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Dox Aioiszo BE Er CILLA T ÇüïiïGA, naquit vers Tan i 5S5 
ou château tic lîcrmco, ancien séjour de scs aucêlres> 
et situé en Cas Lille. Son père Garcjas be EmcillAj Cheva- 
lier tic était un des plus savans jurisconsultes de 

de son temps J et on le surnommait le Sitùtii Espagnoi* 
Don Alonïo fut placé o la Cour dès son enfance ^ et obtint 
de bonne heure le titre de Gcnlilhonime de la Chambre 
de CHABLE-QOJîtT. Il ovolt été élevé dans la maison cl pi ès 
de Philippe II , qui le lit Chevalier de SaîUiago. il 
accompagna ce Prince a la bataille de Saint-Quentin^ 
AloîîïO, entraîné par sa passion pour les voyages^ parcournt 
ensuite une grande partie de rEurope; il se trouvait à 
Londres , lorsqu’il apprit la révolte des peuples du Chili, 
Il obtint de Philippe II la permission d’aller en Amérique^ 
combaUrc les rebelles, et il s’embarqua pour le Cbilij 
ixyecDon jidercte^ nommé Gouverneur de celle contrée, 
mais qui mourut dans la traversée a Tabago. Don Alonko 
poursuivit sa roule, et vint se réunir, à Liula, au iîls du 
Marquis de Canetes, Yice-lloi du Pérou, qui passait au 
Chili avec une puissante Armée, Don Krcilla fU celle 
campagne pénible et périlleuse, dont le seul résultat, 



comme Tobserve Voltaire^ fut de conquérir des rocliers ^ 
çt de réduire quelques coiUrées incultes sous robéissance 
du ïloi irEspagne* Le peuple du cniiton d’Arauco ayait^ 
le premier, donné le signal de la révolte; c’est de là que 
!e Poème a pris le nom d’Araucaka.. Don Acomo le corn- 
posa au milieu des montagnes du Chili et: récrivît , faute 
de papier , sur de petits morceaux de cuir. A Page de 
trente ans, il en avait achevé la première partie; il 
retourna, aloj‘s , en ïîspague, el reprit son service de 
Ccnlîlhomnie près de Pmiirri: IL C’est à Madrid qu’il 
icmiina son Poème, qui ne fut cependant imprimé, pour 
la première fois, qu’en L’Araccaka eut depuis celte 

époque un grand nombre d’éditions. Celle dont je me 
suis servi pour celte traduction est de 1753. Don Brcilïa 
mourut à Madrid vers l’an i 6 o 5 . 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIIIE. 



A-VAnt d'entreprendre la traduction de ce 
Poe 111 e^ je me suis souvent étonné de ce qu'il 
était jiresque inconnu en Europe. Les étrangers 
ont dédaigné de le transporter dans leurs lan- 
gues , (d les Espagnols sont^ à-peii-prés^ les seuls 
qui admirent les clumts de leur compatriote. 
L'AEAucAixA a été l'objet des plus beaux éloges, 
et, à la tête de ses partisans ^ il faut mettre le 
célèbre Cervantes : si nous nous en rapportons 
à eux , ce Poëine va de pair avec riliade , et 
laisse bien loin derrière lui le Tasse et le 
Camoëns ; la Henriade lui a été, aussi, com- 
parée, et Yoltaire s'est trouvé fort au dessous . 
de Doix Ekcilla. Malgré ces louanges empha- 
tiques et faites pour piquer l'amour propre des 
étrangers, personne, que je sache, ne s est 
encore donné la peine d'examiner jusqu'à que! 
point les Espagnols sont en droit de placer 
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] e 1 1 r po ë l e ë j> î cj ii e au so in met d c P a r o a sse ; 
sans leur accorder gain de cause , on ne leur 
a pas conte st é le m c r î t e de le u r cl i e f-d Vjeii v i^e ^ 
cï Ion n a pas même daigné ie lire, A Texccp- 
lion d\me traduction italienne, et de Hailay ^ 
qui a fait passer eu Anglais les principales beautés 
de I'Auaucana, ce poërnc n’est encore connu 
cjue de nom en Europe ^ et surtout en France, 
Voltaire, seul, dans sa poétique, lui a consacré 
quelques lignes ; il nous indique , à la fm de 
cette courte analyse, les motifs donc iodifle- 
rence, qui , au premier abord, paraît extra- 
ordinaire. « 11 est Yrai, dit Voltaire, que, si 
îï Alonzo est, clans un seul endroit, supérieur 
» à Homère, il est, dans tout le reste, au 

» dessous du moindre des poètes H y a, 

D sans doute , beaucoup de feu dans ses batailles , 
îi mais nulle invention , nul plan , point de variété 
» dans les descriptions , point d’unité dans le 
» dessein. Ce poëinc est plus sauvage que les 

» nations qui en font le sujet, Ce n’est pas, 

}i d ailleurs, un médiocre défaut de son poëine 
» d’être composé de trente-six chants , très- 
» longs. On peut supposer, avec raison, qu’un 
» auteur qui ne sait ou qui ue peut s’aiTêter, 
» n’est pas propre à fournir une telle carrière. ^ 
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Cet arrêt est sévère : ex aiü irions Jusqu'à quel 
point il doit nous servir de règle; raiilorité iinpo» 
saute de Yol taire a probablement opéré une 
grande influence sur les destinées de rAnAucAXA* . 
Quil me soit permis cependant d observer que 
lopinion d'une Nation spirituelle , et rivaie heii- 
rcuse de îa nôtre en certains genres ^ méritait plus 
d'égards. Les paroles et les sentences d'un des 
maitresde l'art sont d'un grand poids sans doute; 
mais il serait aussi injuste que dangereux d'intro- 
duire ces règles despotiques dans la république 
des lelli'es ^ car le progrès et le perfeci îoniiement 
des lumières dépendraient 5 souvent , des passions 
et des erreurs qui égarent les plus beaux génies 
comme le coirmuin des liomrnes. Les Espagnols 
n'ont pas apprécié nos chefs^^d'œuvre ou les ou- 
vrages qiie nous admirons , sur la simple autorité 
de décisions magistrales; ils ont prononcé sur 
l'examen de nos titres dont la langue Castillane 
a reproduit le texte ; ce serait donc méconnaître 
les convenances 5 et manquer aune juste récipro- 
citéj que de condamner au mépris et à l'obscurité , 
sans examen et sur le seul témoignage de notre 
compatriote^ un poème qui Jouit de restime d'un 
peuple éclairé. La littérature française est trop 
riche de son propre fonds pour craindre d'ètre 
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juste, et elle exerce trop triiifluence sur le reste 
<]u monde , pour supporter quelques lacnues. 
]j'AiuucAka, à raison du rang qu'il occupe par-de- 
là les Pyrénées, doit nécessairement trouver place 
dans notre langue; en ly transportant nous rem- 
plissons un vide qui rendait notre système litté- 
raire incomplet, et nous nous acquittons envers 
les lispagnols d un devoir que je mettrais presque 
au nombre des procédés du droit des gens, puis- 
que cette incthode nous donne le seul titre réel 
pour apprécier le goût et les prétentions de nos 
voisins. A présent que nous avons les pièces du 
procès sous les yeux, il nous est permis d'asseoir 
notre jugement sans crainte d'être taxés de pré- 
ventions; et c'est en toute connaissance de cause 
que nous allons essayer, pour la première fois, 
d'établir la vérité sur cet objet litigieux. 

Le plus grand défaut d'EKCiLiA , celui qui a sans 
doute rebuté tons ceux qui ont entrepris de le 
traduire, est son eÛroyable prolixité. Trente-sept 
cliants, car \ oltaire s’est trompé sur cet article, 
qui forment plus de irenie 7nille vers un style 
rarement élevé, des batailles interminables , 
des redites, des écarts sans fin et presque point 
d'épisodes propres à reposer l'esprit et à pro- 
duire une agréable diversion , telle est la carrière 
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cfuî s’oiivrc (levant im traductoiar de FApaucana. 
Ce premier coup trœil, il faut lavouer, n’est 
pas flaüeun Mais^ en (Examinant ce poeme avec 
plus (rattention ^ je n ai pas tardé à y découvrir 
des beautés éparses , il est vrai dans im plan 
informe 5 mais qui n’en sont pas moins aussi su- 
blïm*es que neuves^ et je me suis convaincu que, 
si je parvenais à élaguer les nombreux délauts 
de cette bizarre épopée , je pourrais ajouter quel- 
que cliosc à nos richesses littéraires. Si j’ai rempli 
ce but, je ne regretterai pas la tache laborieuse 
que je me suis imposée^ Malgré la prodigieuse 
étendue de ce poeme, une traduction pure et 
simple aurait été un travail agréable et facile , 
en comparaison des soins et des peines qu’il m’a 
fallu prendre pour rassembler toutes les parties 
de ce plan incohérent et mal conçu ; pour retran- 
cher tout ce qui est surabondant et de mauvais 
goût; lier et assortir tous ces matériaux diffus, et 
donner à laclion une marche intéressante et ra- 
pide. Je n’ai pas cru devoir essayer de donner à 
mon style la hauteur et le vernis poétiques ; car 
on aurait pu m’accuser , avec quelque raison , 
d avoir fait disparaître l’œuvre d’EaciiL v sous mon 
travaiL Je me suis fait au contraire la loi de suivre . 
mon auteur pas à pas ; je ne me permets que t'a- 
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rcmcnt cFy ajouter; je suppriine ou je rcuiiis les 
ornemeiis et les diverses parties de ce plan gi- 
gantesque et sans proportions. Lorsque le style 
d'LïïciLLA est éîcvéj je tâche de régaler; etîorsqu^ll 
est bas et commun^ je me contente d être clair et 
décent. Le texte est presque toujours obscur et 
souvent incorrect dans l'acception grammaticale- 
J"ai été, sous ce rapport, abandonné à mes propres 
forces; car Eucilla n a point eu de commentateurs 
que je connaisse, et je n'ai jamais pu me procurer 
la seule traduction Italienne qui a été faite, m a- 
t-on dit, de son poeine. D'autres motifs que ceux 
que je viens d'énoncer et dont le public, j'ose 
l'espérer, me saura gré, m'ont aussi déterminé à 
tirer Eïïcilla de son obscurité* 

L'AkaucAka, même comme poème et malgré 
ses nombreux défauts, a un mérite essentiel : si, 
d'après le précepte d'Horace, la poésie est une 
peinture, c'est-à-dire, si elle doit reveiller dans 
notre esprit l'image elFidée du sujet qu'elle traite , 
Eticilla a été un grand peintre ou plutôt a été 
assez heureux pour s'exercer sur un sujet très*- 
pittoresque, 11 avait à décrire une nature brute, 
il devait nous présenter l'homme encore barbare 
et errant sur une terre sauvage, où l'Agriculture , 
les Arts et une Keligion bienfaisante n'avalent pomt 
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encore adouci l’aspérité des sites et J a férocité 
des mœurs. Son sujet embrassait les usages , les 
passions et les exploits de peuplades grossières, 
cJiez lesquelles la superstition et ramour fou- 
gueux de la liberté produisent des effets extra- 
ordinaires. Ercilea s’est identifié avec l’action et 
le lieu le son épopée. On voit qu’il peint d’après 
natiu'e , soit qu’il décrive les sites , soit qu’il rap- 
]>orte les orageuses délibérations du Sénat ou les 
batailles des peuples du Chili ; on croit entendre 
et voir combattre ces hommes qui, étrangers à 
notre civilisation et à notre point d’honneur, se li- 
vrent, sans frein comme sans crainte, à la violence 
de leurs passions et à la férocité de leur courage. 

Il est vrai que le poëte Espagnol ne sait point 
embellir ni varier ses tableaux , c’est toujours la , 
môme teinte, la même crudité de détails, et il 
ignore ce précepte de l’art: ..r 

Il 11 est point de serpent ni de monstre odieux, 

Qui, par fart imité, ne puisse plaire aux yeux. 

Ercilla parle de ce qu’il a vu lui-niômc; forte- 
mentpénétré desscènes qui se sontpassées somsses 
yeux , il les raconte simplement et sans nous faire 
grâce des moindres accessoires. Ces événemens 
les principaux acteurs et le lieu de la scène , sonl 
assez extraordinaires par eux-mêmes pour frapper 
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vivement rîmagînalion , et lui donner !*idée clVm 
genre de sublime encore inconnu* C est peul-etre 
la première fois que le sujet d'tm poème en a 
fait 5 seul 5 le ni cri te et le succès , sans avoir au- 
cune obligation au poète qui l a traite* Si Eïicjila 
n’a point su tirer parti d*im fonds aussi riche, 
il faut avouer qu’il ne la point affaibli ; ü nous 
Texpose en historien exact, sans chercher i rele- 
ver Tin ter et de sa narration par la beauté de l'ex- 
pression ou la combinaison d'un plan. Du moment 
où il veut être poëte, et cela lui arrive quelques 
fois, ses périphrases pédantesques, ses ornemens 
de mauvais goût, détruisent nilusion , et provo- 
quent ri ni patience* 

J'ai pensé que le spectacle, aussi curieux que 
nouveau de rhéroïsme dun peuple barbare, de 
sa vie piivée , des ressorts et do la marche de 
son gouvernement, devait inspirer un haut degré 
d'intérêt* Entourés des élémens d'un ordre social 
très-perfectioïiné, nous aimons à nous reporter 
sur renfaocc des Nations, et a y découvrir un des 
premiers anneaux de celte chaîne uniforme que 
les peuples parcourent et que nous avons par- 
courue nous-mêmes pour parvenir de la barbarie 
jusqu'à la civilisation* La découverte del Amé- 
rique est assez récente , les lettres étaient assez 
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cultivées au moment où ce nouveau monde fut 
connu à TEuropc , pour que Tesprit ptHlosopliic|ue 
puisse apprendre, à la première vue et sans recou- 
rir h riiistoire tenébreuse des siècles prlmlLifs, ce 
<ju est Thomme au sortir des mains de la Nature; 
comment et pourquoi il se réunit en corps de 
nations, et par quelle gradation et de quelle 
manière la religion, la nécessité et les lois lui 
donnent des mœurs, des arts et une existence 
politique. Ce contraste, assezpiquant, de rhomine 
sauvage et de l'iioinmc civilisé existe pour cbacuU 
de nous, en lisant rhistoire des peuples d’Amé- 
rique; mais cette opposition est toujours en action 
dans le poërae de Dox Erciua* Il nous offre, d un 
côté, les Espagnols conquérant avec le fer et les 
arts de TEurope ; et de Tautre, les naturels défen- 
dant leur territoire et leur liberté avec une tactique 
et des armes grossières, et opposant à la poli- 
tique astucieuse dé leurs ennemis les ressourcés 
d une administration et d"tm gouverneTnent en- 
core informes et sauvages, Un roman, aussi bien 
conduit quV>n peut le supposer, n’eut pas pro- 
duit la même impression sur nos esprits; il aurait 
pu nous donner une irnage vraie des moeurs d’un 
peuple, mais il n’eut pas inspiré cet intérêt réel 
que Ion prend à la vérité. La philosophie nç 
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pourrait pas, d*ailleiirs^ établir sur ime fiction 
des bases fixes et ceiiaiacs, pour observer la 
marche de lesprit Immain. Elle courait le risque 
de s'identifier avec Timagination du poète , et 
d'errer J avec lui^ dans la région des conjectures 
et des chimères. Le poème de Do.\ Ercilla est^ 
sous ce rapport J beaucoup plus intéressant, aux 
yeux de lobservateur , que les poésies attribuées 
à Ossian et les Incas de MarmonteL L'emphase 
qui règne dans ce dernier ouvrage , la physiono- 
mie Européenne, j oserai même dire Parisienne, 
que rAuteur a donnée à tous ses personnages, 
délaut qui était assez celui de presque tous les 
romanciers du dernier siècle ; cette disparate con- 
tinuelle que Ton remarque entre le lieu de la 
scène et le ton des acteurs, affaiblit étrangement 
la peinture des mœurs locales; elle est cause que 
rhistoirc des Incas de Marmontei peut, en beau- 
coup d endroits, plaire à l'esprit, mais aussi lui 
donner des notions fausses ou très- vagues. EacirxA, 
sans se livrer a son imagination, ni sacrifier aux 
grâces, est en revanche exact et vrai. Il a saisi 
la nature sur le fait, il la livre, sans ornemens, 
à nos méditations, et nous pouvons établir, sur 
ses récits et sur ses tableaux, des inductions et 
des conséquences positives. 
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Une autre considéralioii rn'a encore porte à 
entrepreiKlre cette Iradiiction» Nous ne sommes 
pas liabilués, en lisant les historiens qui ont truité 
la découverte de F Amérique , à contempler le 
patriotisme et la liberté luttant avec succès contre 
les armes , Favarice et la cruauté des conquérans 
du nouveau monde* Qui de nous ^ en parcourank 
les annales sanglantes de cette conquête , iFa 
pas gémi en voyant sans cesse quelques poignées 
d aventuriers J altérés de lasoif de i'or et du sang ^ 
exterminer des peuples nombreux ou les assujetir 
au moyen de ces armes, à feu, qui répandaient 
1 épouvanté et la mort parmi les Américains? L'hor- 
reur et Findignation dont nous sommes pénétrés 
au récit des atrocités, exercées par les Espagnols 
contre un peuple faible et sans défense, nous 
ont fait regretter souvent que ces mêmes peuples, 
égorgés comme de vils troupeaux, rFayentpas cu 
assez d'énergie pour repousser Fagression la plus 
injuste dont Fhistoire ait conservé le souvenir ; 
conquête odieuse et à jamais déshonorée par les 
passions et les forfaits de ceux qui Font entreprise* 
Avec quelle satisfaction ne verrionsmoiis pas les 
Cortez y les Pizzare^ y les Alniagre^y ces illustres 
scélérats , noircis de crimes et gorgés d or , subir , 
avec leurs complices, la honte dune défaite sous 
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les bras désespérés de ces iiiêmcs hommes que 
peu de temps avant iJs exterminaient en masse, 
on ensevelissaient vivans dans les mines ! La tyran- 
nie dont CCS farouches conquérans s^étaient ren- 
du s c ou P ab 1 c s a 1 1 r al t m érî lé c e â li m en t , e t n ous 

désirons en rencontrer des exemples dans les fas- 
tes de celte époque. Mais fidèle à la vérité ^ This- 
toîre ne peut nous offiir ces exemples de Justice^ 
Les Péruviens et les Mexicains, leurs lois, leurs 
princes , tout est moissonné par le fer des Es- 
pagnols; que dis-je, les succès les plus prompts, 
les plus aisés mettent soUs leur joug deux Empires 
immenses, la fortune leur aphmit toutes lesrouîes^ 
de la victoire; elle semble se plaire à déjouer les 
efforts et les combinaisons que les victimes osent 
tenter, à diverses reprises, pour se dérober à la 
rage de leurs bourreaux. Triomphe désespérant 
de rinjnstice sur i'imiocence ! source féconde de 
réflexions qui, toutes, flétrissent lame en les re- 
portant sur les prospérités du crime, et qui cveil- 
ïent en nous un sentiment inexplicable , mais 
fâcheux ! 

Cette énergie du désespoir dhin peuple écrasé 
par la tyrannie , la punition des oppresseurs , 
nous les trouvons ènrm dans I'Atiauca]va, Pour 
la première fois^ dans les annales de rAmériquejj 




ravarice et la cruauté des vainqueurs reçoivent 
des châtimens exemplaires et terribles* Un peu- 
ple, après avoir vaillament défendu sa liberté^ 
succombe enfin ; bientôt les vexations 1 accablent, 
Tesclavage le plus dur remplace son indépen- 
dance, mais n'avilit point son caractère. Les fu- 
reurs , les honteux excès de ses tyrans réveillent 
son enthousiasme pour la liberté ; il ose à son 
tour leur déclarer une guerre à outrance et, 
sans autre soutien que son désespoir et son pa- 
triotisme , il ne craint point, avec de faibles 
massues , des pierres et des lances de bois , d'af- 
fronter les canons, la cavalerie et les redoutables 
forteresses de scs oppresseurs* Les plus brilians 
succès couronnent son audace ; les escadrons 
espagnols sont vaincus et dispersés par ces hom- 
mes qui, à pied, à moitié niids , se précipitent 
sur la bouche des canons ou sur des remparts 
vomissant la mitraille et la mort ; ils s'en ren- 
dent iitaîtres, et livrent aux flammes ces villes 
florissantes, ces édifices somptueux, que d'heu- 
reux aventuriers avaient élevés au sein d'une 
contrée riche et populeuse , et dans laquelle 
ils ne voyaient plus que des esclaves craintifs 
et soumis. Tel est encore le spectacle que nous 
eüre TAkaucaka ; et il est, sans doute, aussi in-» 
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té rossant que neuf dans Miistoire de la conquête 
du nouyeaii monde. Don Ercilca nous le décrit 
comme témoin oculaire; il n’a pas prétendu ni 
l’exagérer ni rembellir. Son impartialité est même 
remarquable , et nous le voyons témoigner , en plus 
d’un endroit, combien il était indigné des excès 
de ses compatriotes. 

Tous ces motifs m ont donné lieu de croire que 
TA R AUC AK A était digne de fixer l’attention , et qu’il 
convenait de le produire en France. Je commençai 
donc ce travail dans la persuasion qu’il devait être 
bien accueilli, mais je ne tardai pas à m’aperce^ 
voir que ce poeme, publié dans toute sa longuem' 
et avec toutes ses disparates, ne serait point 
lisible et que, dans cette occasion , comme dans 
beaucoup d’autres, la forme anéantirait le fond. 
Il a donc fallu que je m’alFrancliisse du joug que 
doivent s’imposer tous les traducteurs , et que 
je m attachasse à l’ensemble du texte , bien plus 
qu à le traduire en entier et littéralement. J’ai usé 
largement, je l’avoue, du privilège des abrévia- 
teurs, maisjé n’ai rien omis d’essentiel : on pourra 
m accuser d’une hardiesse bien étrange, mais à 
moins de s’en rendre coupable, je pense qu’il était 
impossible de donner à Don Ercïcua une place 
dans notre littérature. Ces scrupules eussent pri- 
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Y& notre langue dun poënie vraiment original et 
d\in épisode admirable de l'iiistoire de TAnié- 
riquc* Cette considération m excuse. Du reste les 
Espagnols, plus patients ou plus méditatifs que 
nous, sans doute, n’ont jamais été effrayés de la 
prolixité de leur poète épique. Les éditions de 
TAnAijCANA SC sont multipliées en Espagne ; famour 
propre de la nation en général, et la vanité d’un 
grand nombre de familles , dont les noms sont 
cités dans cette épopée, expliquent, en partie , ce 
phénomène. L’Araucana a même été continuée 
par un certain Don Diégo de .Santestevan : ce 
poëte, qui a dû être le plus intrépide lecteur de 
son temps, ne trouvant pas le poème d’EaciiLA 
assez long, lui adonné, sous le même litre, une 
suite en trente-trois chants, formant environ 
trente-cinq mille vers, qui ont été imprimés et 
dédiés à Philippe Y : cette énorme continuation 
a eu trois éditions. On voit que TEspagne a pos- 
sédé comme nous ses la Cafprenède et scs Scudéri , 
et qu’ils y ont obtenu des succès semblables. 

Tandis que l’Espagne étendait au loin son Em- 
pire et ses conquêtes , et que ses poètes essayaient 
en même-temps de cueilli ries lauriers du Parnsase, 
le Portugal, qui lavait précédé dans la carrière 
des découvertes , lui disputait aussi les palmes 
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poHiffncs. Louis tic Cainocns avait produit la 
I.iisiadc. C’est le premier poerne épique qui ait 
été composé parmi les nations modernes. Ca- 
moéns le commença en i553 et le publia en 
Cette brûlante épopée , consacrée aux exploits 
d’un peuple spirituel et enthousiaste , parut dans 
le temps où elle devait faire le plus de sensation. 
Les armes du Portugal triomphaient en Asie, et 
lui soumettaient des royaumes Qorissans ; ces 
conquêtes étaient bien autrement importantes et 
plus (latteuses que celles des Espagnols dans les 
déserts de l’Amérique. Don Sébastien régnait à 
Lisbonne. Ce Prince généreux, galant et guerrier, 
avait réuni à sa Cour les plaisirs , la gloire et 
les arts, Son caractère chevaleresque , le charme 
de ses manières, ses projets ambitieux, mais em- 
preints d’une grandeur sublime, l’avaient rendu 
l’idole d’une nation avide de renommée, et qui 
s’élancait avec énergie vers la gloire. Don 'Sébas- 
tien , avec les inclinations de François L", aurait 
peut-être été pour sa Patrie ce que Louis XIV 
lut pour la France, si les fausses conceptions de 
deux Ministres inhabiles n’avaient quelquefois 
corrompu ses bonnes intentions, (i) et si une 
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catastrophe, que le Portugal a déploré long-temps, 
ne Tavait enlevé , de bonne heure , aux espéran- 
ces de son peuple. La politesse et la galanterie 
qui régnaient à la Cour de Lisbonne , et dont 
^influence s'étendait sur le reste de la nation, 
formaient un contraste frappant avec la contrainte, 
Pair morne et avili de la Cour de Madrid* Le 
sombre, Tégoiste Philippe II était sur le trône; 
tout avait pris autour de lui les tristes livrées 
du despotisme. Au lieu de cette loyauté , de 
cette aimable aisance qui environnaient Don Sé- 
bastien, on n'apercevait, auprès du Tibère de 
la Castille, que des courtisans timides et courbés 
devant un maître atrabilaire et inipérieuxî Les 
combinaisons d une politique machiavélique ab- 
sorbaient toute Pattention du despote, tandis que 
Pavarice, Pintrigue, le fanatisme et Pambilion 
agitaient .sa lugubre Cour. Les productions du 
génie devaient donc causer des sensations diverses 
à Lisbonne et à Madrid, En Espagne, on attendait 
pour applaudir Papprobation du maître ; il ne 
raccordait que par caprice ou par calcul, mais 
une fois donnée, elle dcivenait une loi d'Etat et 
conduisait, presque toujours, aux honneurs et à 
la fortune , le poète assez heureux pour Pob tenir* 
11 arrivait quelquefois, pourtant, que le tyran ^ 
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aussi avare que jaloux d'exercer son autorité sans 
conditions, croyait sa politique intéressée à ordon- 
ner le succès d'un ouvrage, mais ne se croyait pas 
obligé d'en récompenser rauteur. IlRCiLLAen four- 
nit 1 exemple. Philippe II, satisfait des éloges qui 
lui sont prodigués dans TAraucana, mais secrete- 
ment indigné peut-être, des sentimens généreux et 
philosophiques que le poète manifeste en plusieurs 
endroits, voulut mettre en vogue un poëme, ca- 
pable d exalter Fambition des conquêtes et des 
découvertes , mais il en dédaigna Fauteur, On 
remarque, en effet, que Dow Erciilü vécut dans la 
disgrâce de Philippe II , et serait mortprobable- 
ment^dans l'indigence comme Michel Cervantes et 
Canioëns, s'il n'eut été riche de sou patrimoine* 
Cette conformité de fortune entre Ergïlla et 
Camoens doit paraître extraordinaire , en raisou 
des caractères bien opposés de Philippe II et 
de Don Sébastien; mais ce qui était un vice 
radical en Espagne, ne fut en Portugal qu'un 
inconvénient accidentel, et qui, probablement, 
n aurait été que passager, si Don Sébastien eut 
vécu plus long-temps* A Lisbonne , le goût éclairé 
de la nation, Findépendânee dont elle jouissait, 
décernaient au mérite un triomphe d'autant plus 
flatteur , qu'il était libre. L'opinion publique 
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désignait, sans ci^ainte au gouvernement , les hom- 
mes dignes de bienfaits et de récompenses : cette 
saliUaire influence manquait rarement son effet; 
mais, par une inconcevabie fatalité, elle ne pro- 
duisit que peu de chose, ou presque rien, en 
faveur de Camoens* Le Roi irrité de quelques 
étourderies de ce poëte, et trompé par son minis- 
tre qui , par ses perfides conseils, consomma la 
perte du Portugal , en portant le Roi à cette 
funeste expédition dans laquelle il perdit la vie. 
Don Sébastien, dis-je , égaré par tant de préven- 
tions, méconnut le mérite de Camoens, et se 
montra injuste envers le plus grand homme de 
sa nation* Il ne put cependant résister tout-à-fait 
à Topinion publique, et 11 accorda à Camoens des 
secours trop modiques pour soulager la misère du 
poëte. Je ne puis m'empêcher de relever ici une 
erreur de Lalîarpe, et d y placer une observation 
que je dois à la bienveillance de M, Pelisster ; elle 
est d'autant plus essentielle que, de tous les genres 
historiques , la biographie est celui où les erreurs 
se perpétuent le plus communément, par Thabi- 
tilde que les compilateurs ont de sc copier les uns 
les autres. De retour à Lisbonne , ditLaharpe, 
» Camoens trouva sur le trône Don Sébastien 
» qui , sensible aux talens , comme tous les Prtn- 
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> ces nés pour la gloire^ raccueillif; avec les plus 
» grandes marcjiies d'honneur ^ et lui donna une 
pension de 15,000 ReySj a condition qu'il ne 
I» quitterait plus la Cour; c'était mettre bien de 
la grâce dans un bienfait,' et c'est ainsi qu'il 
9 est facile aux Princes d'ajouter un prix inesti- 
» Diable à tous les dons qu'ils accordenL !> La 
méprise de Laharpe ^ ou plutôt des biographes 
qu'il a copiés, vient de ce qu'ils ont mal traduit 
dans le texte Portugais le mot Corte. On lit en 
effet €0m Oùrigacdô de residcncia na Corte, Ils ont 
rendu le mot Corte par celui de Coiit^ au lieu que , 
dans cette occasion j il sigolüe évidemment 
le ^ ville oit la Cour réüde. Qu'on juge donc quelle 
était la grâce attachée à la faible pension accor- 
dée à Camoéiis, (i) 11 était en quelque sorte aux 
arrêts dans Lisbonne. M. de Souza fait peser sur 
les deux favoris, que nous avons déjà cités, Todieux 
des injustices dont Je pocte fut victime. 11 les 
accuse aussi du désastre irréparable de la mal- 
heureuse expédition d'Afrique , qui entraîna la 
mort de Don Sébastien et la ruine du Portugah 
Il paraît même que, dès le temps où l'on s'occupa 
de cette fatale invasion , la modique pension de 
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Camocns cessa de lui être payée. La catastrophe 
de Dou Sébastien plongea le Portugal dans de 
trrands désordres , et livra ce royaume à Pambi- 
tioii et à la tyrannie de Philippe II. Dès lors^ 
Camoëns fut oublié : il vécut quelque temps 
encore dans la misère et mourut dans un hôpital* 
Plusieurs villes se disputent aujourd'hui Thon- 
neur de Tavoir vu naître* (i) Le chagrin ^ qu il 
ressentit (je la mort du Roi et des malheurs que 
cet événement attira sur son pays, avança, dit-oi^, 
îe terme de scs jours. Ce sentiment patriotique, 
supérieur à toutes les injustices, h tous les intérêts 
personnels, prouve que le génie s'alliait, dans Tame 
de ce grand homme , à toutes les vertus des héros* 
Le sort du Camoëns, qui eut été un événement 
très*nalurel en Espagne, ne forme qu'une e?;cep- 
tion en Portugal* I^a force irrésistible des choses 



( i) Sa détresse était si grande, sur la fm de ses jours, 
qu’un malheureux, dont Thisloire aurait dû conS'erver et 
honorer le nom, s’étant atladié i\ son sort, allait mendier 
dans les rues de Lisbonne, et rapportait le soir à Camoëns 
le produit de la char, i té publique. Ce grand poëte était 
alors infirme; il avait reçu plusieurs blessures et perdu un 
oeil en combattant pour sa Patrie* Son poëme avait obtenu 
plusieurs éditions, mais il parait que les libraires ne furent 
pas plus justes ù. son egard que les ministres* 
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el le caractère naliona! auraient fini par triom- 
pher promptcriient de robstination de quelques 
courtisans. aveugîes J et si Don ^Çèbasüen eut yècii 
plus Ion g- temps , les lettres^ florissant en Portugal à 
Tombre de la liberté^ auraient jeté sur ce royaume 
un grand éclat. Les Portugais soumis , après la 
mort de Don Sebastien ^ au sceptre de fer de 
Philippe 3 furent arrêtés dans la carrière du gé- 
nie, à ce moment, peut-elre unique et accordé 
chaque Nation, pour acquérir tous les genres 
d Illustration* Il est probable que ce n^est pas 
impunément que Ton réprime chez un peuple 
Pessor de lesprit humain , lorsque le temps est 
venu de le laisser développer; cette occasion 
souvent ne se retrouve plus* Chaque nation doit 
briller successivement par ses fiicultés intellec- 
tuelles et s'interpose a la place de celle qui a 
abandonné son tour* Le Portugal semblerait être 
une preuve de cette régularité dans la marche des 
lumières. A n'examiner que le cours des choses, 
la politique de la Cour de Lisbonne, sous Don 
Sébastien, devait produire les plus heureux effets, 
tandis que le système de Philippe, s'il eut été 
constamment suivi , aurait fait occupera TEspagne 
un rang très-inférieur parmi les nations éclairées. 
Ce despotisme était très-favorable a la mcdiociïté 
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toujours ititrigante et envieuse ^ il devenait funeste 
au vrai talent et Fempèchait môme de naître; 
aussi II a-t-il tenu à rien que^ plustard^ le genie 
de Michel Cervantes n'ait été étouffé dès son déc- 
hut. Qu'il me soit permis de terminer cette partie 
de mon parailèle par le tableau auesi vrai que 
bien senti , où rUlustre auteur de Don Quichotte 
nous offre une image de Finlluence et des effets 
de Fabsurde despotisme de la Cour^ sur le Par-^ 
nasse espagnoL Je veux parler de cette ingénieuse 
fiction 5 dans laquelle Cervantes fait convoquer 
par le dieu des vers, en assemblée générale ^ tous 
les poëtes du temps. Les écrivains distingués ou 
médiocres , et auxquels une faveur aveugle et sans 
goût prodigue les dons de la fortune et de la cé» 
lébrité^ arrivent avec une suite brillante et occu- 
pent toutes les places; il n en reste plus pour le 
pauvre Cervantes qui, mal en Cour et par consé- 
quent peu estimé, se rend à pied et tout seul 
au lieu de Fassemblée, Il cherche un siège , un 
coin pour prendre séance , ou plutôt pour se 
cacher, mais il n'y en h plus ; ils sont déjà tous 
remplis par ses heureux rivaux; enfin il prend le 
parti île s asseoir par terre. Il voudrait y étendre 
un manteau , afin de rendre cet Inmibte siège plus 
décent et plus commode, mais hélas son indi- 
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gence le prive même de cette faible ressource4| 
le pauvre Cervantes n’a pas de manteau ! 

En Espagne ^ le Iloi permit à ses sujets de lire 
et d admirer rAiUTJCA]\A j la Liisiade n’eut , en 
Portugal, d*autres recommandations que son pro- 
pre mérite. Ces deux poèmes produisirent res- 
pectivement j dans ces deux pays, une égale 
sensation, et cela devait être. L’un et lautre 
célébraient des événemens récens et glorieux 
à la nation* L’intérêt excité par la découverte 
des Indes et de rAmériquc , existait encore 
dans toute sa force. Camoens et Ercilla avaient 
parcouru les lieux célèbres , lliéâire de l’action 
de leurs poèmes. Tous deux avaient vu et com- 
battu les peuples dont ils diun talent la résistance 
et la défaite. Poètes, navlgateure et guerriers, 
ils avaient, lun et lautre, pris sur le champ de 
bataille, ou au milieu des lempetes de l’Océan, 
leurs inspirations et leur enthousiasme. C’est 
dans les déserts, sous la tente, ou pendant les 
fatigues de longs voyages, qu’ils avalent écrit 
leurs poèmes, qui, paî^une analogie remarqua- 
ble , échappèrent aussi , avec eux , des naufra- 
ges(i). Cette position toute particulière dds deux 

( 1 }.Camoëns j se rendant de Goa a Macao, fit naufrage 
et se sauva à la nage, en soulevant au dessus des Ûots 
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poeles dut ajouter à j’intérut que Ton prît à leurs 
ouvrages. Les circonstances et Tésprit nalîonal 
relevèrent encore leur mérite; l*nir triomphe fut 
complet J et il se soutient toujours. 

Le Tasse parut aussi dans ce même siècle, qui 
semble avoir été pr h' destiné à l’essor du génie 
dans tous les genres. 11 est encore plus supérieur 
à (jamoëns que celui-ci ne lest à Er cilla, l/inia- 
ginalion fertile et riante du Tasse, la J'ichesse Je 
poésie qu'il a su répandre dans ses tableaux, 
sou style endiaiiteur, avantage que Camoeiis 
partage avec lui et par lequel il le surpasse 
quelquefois : en un mot , i'eu semble de ta 
^ Jérusalem délivrée ne souffre aucune compa-- 
raison avec lepopéc Espagnole. 11 a' fallu tout 

son maniiscrît fies premiers cîiants de là Lu s jade. Il paraît 
qti’à Macao U tomba dans une grande misère. Un habîtanï 
Porlugais de cette ville, aussi dîstingnè par son étonnante 
érudition tjue par sa naissance, et avec lequel i*iùeu fbcca- 
sion de me lier dans fine circonstance bien Tiiallieiireuse ^ 
m’a dit que l’on montrait encore , dans la place puMiqne 
de Macao , une grande piene sur laquelle venait s’asseoir 
Camoéns pour écrire son poënie, EftciLtA, après la conquête 
du Chili, entreprit une navigation Irès^périlîeuse dans 
Ta rcliipel (rAiicudbox, et pendant laquelle lui et son poème 
coururent souvent le risque de périr dans les tempêtes et 
les naurrages. 
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1 arcuglemonî fl<^ 1 amour propre ualional pourpJa- 
cer ]i-iîCiLiA tU]-(lo$sus <lii eîiautre d'Armide et de 
Renaud* On ne peut guères non plus le comparer 
à ! Anoste ; les genres de ces deux poètes présent 
tent trop peu d analogies* LAriostc ne sort pas? 
des domaines de la fiction ou de lallégoric; il n a 
d’autre but que de charmer rimagination en lui 
ollrant tous b^s miracles quVlie seule peut creer* 
1^ Arioste s est pïû a J'ecueiilir les traditions fabu^ 
Jeuses, les contes popuJaires, qui étaient en 
YOgue de son temps et , arec ces matériaux in- 
formes , il a su élever un monument admirable 
dans quelques-unes de ses proportions ^ mais 
cïîtiérement fantastique. Un lui comparant la 
Lnsiade et 1 AiiaccAixAj il ne laut pas perdre de 
\ue que Canioëns et En ci il a sont nou-seulonient 
poètes, mais historiens. Les sujets de leurs poe- 
jTies étaient des événemens célébrés et récens, 
L Arioste^ s exerçant sur un fond déjà fabuleux, 
pommait se livrer 5 sans crainte, à J^essor de son 
îmaginalion ; le merveilleux, meme le plus outré, 
était Tessence de son sujet* Camoeos, Eikmlla,- 
et après eux Voltaire, avalent bien plus de dilll^ 
cultes a vaincre pour remplir cette importante 
condition de 1 epopée; leur seule ressource était 
de mettre en opposition et de manifester par des 
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iniîïge.% brillantes s îVccomplLssenient irrésistible 
des décrets de la Providence, en laveur de leurs 
héros J elles obstacles appareils que les passions, 
rimpiétc et meme les élémens semblent oflrir aux 
arrêts du ciel ; il était permis au poète dë donner 
im vernis de merveilleux à ces incidens , de les 
persoïiiiilicr même J la vérité historique se tiouve 
ainsi embellie , mais non altérée. Camoêns et 
Voltaire ont sumionté, avec beaucoapKTart, cette 
difficulté, Ercïlia a osé à yeine Taborder, et les 
seules tentatives qu'U a essayées, en ce genre , le 
placent fort an'^dessous de 1 Arioste. Les enenaute- 
mens d'Alcine, les amours d'Angélique et Médor, 
ont une toute autre grâce que les sortilèges de 
Filon et les in loi lunes de (J taure et de Guaticola. 
INéanmoins Ekcilla. est peut-être supérieur à 
FArioste dans quelques desciïpLionset dansl^rccit 
des combats; il a, dans ces occasions , mi^ton plus 
animé et mieux soutenu que le poète Italien , elles 
réflexions, qui servent depréface à scs chants, sont 
emprein lesd'unepbilôsoplue douce etbienlaisante, 
que Ton est surpris de ■trouver dans un com- 
pagnon des dévastateurs de î’Amerique. Lamoeris 
et Voltaire , sous quelle face que Ton envisage 
la question , ont eu beaucoup plus de me rite que 
> TAriostc, et même que le Tasse, à remplir la prin- 
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cîpale condition de ]*épopce ; et rîmportancc de 
knms sujets^ la manière dont ils les ont traites, les 
P lac eut ao-dessus du chantre de Roland, Le Tasse 
ïnôme, sous le seul rapport de la difliculté vain- 
eue, avait une tâche bien moins pénible que la 
leur. Le fond tout religieux de son poëme, la 
conquête de la ville sainte , TEurope se précipitant 
à la voix du ciel sur l'Asie, cet imposant speeia- 
de, en un tnot, fournissait au poëte une mine 
aussi riche que facile^ de merveilleux, rTexami- 
nerai bieutôt Jusqu'à quel point Camoëns mérite 
les reproches qu on lui a adressés, sur la manière 
dont il a employé ce ressort essentiel de lepopée, 
et comment fa prudente réserve d^EaciLLA doit être 
considérée, relativement aux abus de ce genre. 
Poursuivons notre parallèle, . 

Mil^n , malgré ses idées gigantesques et sou- 
vent absurdes, malgré la teinte horrible do sc$ 
tableaux et le merveilleux bizarre de son poëme, 
remporte encore sur EaciLLA par le style, par la 
grâce de certains détails et la suavité des images 
qu'il nous offre quelquefois, L'AkAucana et le 
Paradis perdu ont cependant des points danalo- 
gie* La physionomie de ces deux poemes donne 
1 idee d un sublime extraordinaire et nouveau, qui 
i^tonuc plus qu'il ne plaît; ils sont marqués, Tun et 
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J'autre J au coin d^mi grandiose barbare qui nous 
frappe, que nous cherclious à définir, auquel on 
s^iiabitue difficilement et dont nous admirons les 
beautés , avec ce sentiment que nous éprouvons 
à la vue de la magnificence sauvage des déserts. 
Ehgilla a employé cette teinte dans les tableaux 
de la Nature et des hommes soumis à son seul 
instinct. Milton s'en est également servi pour pein- 
dre nn monde idéal, dont les héros, par leurs 
passions et par les positions dans lesquelles ils se 
trouvent, ont beaucoup de rapport avec ceux de 
TAraugana. Ce n est que dans ce sens que Ton 
peut comparer ces deux poëmes. Milton fait ou- 
blier ses défauts par la richesse de son imagination 
qui nous enchante , même dans ses écarts. Ercilla 
nous offre rarement de semblables dédommage- 
mens. Je ne mettrai point en parallèle le plan 
de rARAccANA avec ceux des poèmes que je viens 
de citer. Cette partie est très-défectueuse chez 
Ercilla ; mais elle ne Test pas moins chez tous 
les poètes qui Tout précédé ou suivi. La for- 
mation d'un plan est un art que les modernes 
n'ont point dérobé aux anciens. Homère, seul, 
parait Tavoir connu ; Virgile , lui-môme , ne l'avait 
point appris ou l'avait oublié , lorsqu'il ht TE- 
néide; c'est la pierre philosophale de la poésie 



rpîquc : Homère en possédait le secret j mais 
il est perdu* 

De tous les poèmes, auxquels la vanité cas- 
tillané a voulu égaler TAraucaiva, la Lusiadc est 
ct'lui qui semble pouvoir le mieux supporter ce 
parallèle* 11 y a, en effet, quelques analogies 
entre les sujets de ces deux épopées ; Ercilla 
a cnaïUé la cmiquôle du Chili, Camoëns a cé- 
lébré celle des Indes* On retrouve souvent chez 
les deux poètes des situations semblables, et ils 
avaient à surmonter les memes diffæuïtés; mais 
le mode d'exécution place Ercilla beaucoup au 
dessous du Camoeiis* Les chants harmonieux du 
poète portugais, son style élégant et Henri, ses 
tableaux souvent sublimes et presque toujours 
gracieux, sont dignes dos Muses qui les ont 
inspirés; la fougue désordonnée ff Ercilla , ses 
accens rauques et barbares, décèlent un génie 
vigoureux , mais âpre et inculte comme les ro- 
chers des Cordilières et les peuplades sauvages, 
sujet de son poème. Aujourd'hui que 1*011 s'oc- 
cupe de classer et de créer des genres, surtout 
dans le romantique , je suis persuadé que TA- 
RACCANA aurait ollert un fond fertile en inspira- 
tions poétiques et en tableaux originaux à tout 
autre écrivain qu'a un traducteur. Il était digne 
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d*cxercer la verve brillante du chantre d'Allala 
et de Cymodocéo; et s^il est vrai <]nc les déserts 
c t i e s m oe n r s s au va g e s d es pe 1 1 p I e s di ^ 1 * A r n é ri que 
septentrionale avaient déjà été Tobjet de scs 
méditations, il aurait pu trouver, dans le poème 
d'EfiCiLiA, des matériaux précieux , qui leussent 
aidé à réparer la perte que nous déplorons avec 
lui (i). D'après ce seul exposé, on voit déjà 
que la manière du Garuoéns est beaucoup plus 
classique que celle d'EiiciLr\, et ce dernier' est 
au ssi , so U s he au coup d au t re s rapp o r t s , in fé rien r 
au poète portugais. La Lusiade est encore peu 
connue en France; les deux traductions qui ont 
été faites de ce poème, dans notre langue , en 
donnent à peine une idée. La première, celle de 
DupeiTon de Castera, est louvrage duii pédant 
dépourvu de goût; la seconde, par Labarpe, 
est un abrégé fertile en contre-sens, et Toltaire, 
dans sa poétique , ne nous apprend presque rien 
sur ce chef-d’œiivrè. Je ne crois donc ])as iiui- 
lile, tout en suivant ce parallèle , de mdccupcr 
spécialement de la Lusiade. 



(G J’ai eatenciti dire que M. le Vicomte de ChateaubiManE 
avaît composé un ouvrage intîtiile les NütcJiès dont-Ü 
perdit, par accident, le manuscrit 
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4 ^ DISCOURS 

€<imo(‘ns, beaucoup moins dilTus qucDo?î EncrrxA, 
se soiïtientaune noble élévaliori* Lestylc d'EKGfHA 
toujours inégal, souvent obscur, présente, à clia- 
cjue instant, des disparates clioquautes, Camoens 
est un des j>reiniers écrivains de son temps, qui 
s'imposa 1 obligation de n'elnployer , dans ses 
vers, que des expressions nobles et choisies; 
il règne, dans sa poésie une grande harmonie, 
par ie beau choix des rimes et l'arrangement des 
ïnoLs, Laharpe, qui a traduit la Lusiade sur une 
version fi-aneaise, na pas pu connaître les beau- 
tés ilu style de loriginal, et Ton a prétendu qu'il 
lavait embelli dans les tourntircs poétiques de 
sa prose. Je ne doute, pas que Laharpe n ait pro- 
cure cet avantage a la traduction d'Hexinilli; mais 
Camoêns na rien gagné à cette déviation, J1 est 
à peine connaissable chez le Quintilien Irançais., 
dont la traduction , fautive en beaucoup d'endroits 
contre le sens du texte, ne doit être considérée 
c\u£ coinnie une élégante analyse, (i) On a repro- 
elle a (unnoens d'avoir fait usage d'un meryeiJleux 
absurde, en entremêlant les Livinîtés du Pa^anfs- 



(i) Pendant que cet oinrnge ülaitsoiis presse, les jour- 
nrmx ont aiinnnee une [jüuveîlê traduction du Cainoens, 
par M, iMictiL Le îcnrps m'a luanquè pour me procurer 
cetle liaductioii dont on Tait reloge. 
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me avec les objets révérés du culte des chrétiens; 
mais je ci^ois que Ton verra , en y réfléchissant 
bien, que cette question, sur laquelle ou a déjà 
tant disputé, sans la pouvoir résoudre, n'est au 
fond qu'une dispute de mots* La théologie du 
Christianisme, pure comme son divin auteur, ne 
déce ni au tlmimortali té et une participai ion directe 
aux attributs du Tout-puissant, qu'à des vertus 
austères, et loin de déifier nos faiblesses et nos er- 
reurs, les dépouillant de tous prestiges, présente, 
quoiqu'on en dise, peu de ressources à la poésie 
d'action. L épopée surtout, dont le principal res- 
sort est le connit de passions héroïques , mais 
souvent criminelles ou blâmables, ne peut les 
persorinilier dans le ciel des chrétiens, ni parta- 
ger les Dieux, suivant rexpression de Racine , 
et rendre la catastrophe , ou le dénouement 
d'autant plus sublimes, qu'ils deviennent incer- 
tains et sont Iong“temps suspendus entre des 
chances égales* La poésie épique sera donc ré^ 
duite à aller chercher dans les Enfers les Dieux 
de nos passions ; mais un pareil choix , sur lequel 
Boileau a déjà jeté un juste ridicule , termine 
ou indique seul Je dénouement de l'épisode ou 
de laction ; tous les mugissemens de l'Enfer , 
toute l'armée de Satan j ne feront pas réussir 



/ ■■ 




n I s c O ü s 




42 

un liéros , s'il a pour adversaire im élu do Dieu 
ou un protégé de Marie. Cela est écrit et cela est 
vrai; 00 sait donc d'avance à quoi son tenir, et 
le iTicrveilh^ux se rt^duit alors à plaire à riinagîna- 
tioHj sans satisfaire Tesprit, sans ajouter xin dégré 
de plus à 1 Intérêt, Tout Je fracas du Pandémo- 
nium, dans Milton, les fonnidahles armées de Sa- 
tan , ne nous étonnent pas du tout; les batailles 
des Anges contre les Diables n'inspîrent aucune 
inquiétude sur J'issue de la catastroplie ; chacun 
sait bien que le Tros-haul peut, d'un coup d'œrl, 
anéantir tous ses ennemis, Milton en prévient lui- 
même son lecteur, en fesant dire à TÉlerncl qu'il 
a pemiis ces combats, ces succès, long-temps 
balances entre les Anges fidèles et les rebelles, 
afin de leur apprendre, qo abandonnés à leurs 
propres forces, ils n'ont aucun avantage les uns 
sur. les autres; personne ne l'ignore , et c'est une 
allusion à la doctrine de la grâce* Le Clirist se char- 
ge seul de vaincre scs ennemis; il monte sur son 
char qui roule dans les cieux, comme 1 ouragan 
et la tempête; un seul carreau de la foudre pré- 
cipite dans 1 abîme Satan et ses légions. Ce mor- 
ceau est un des plus beaux du Paradis perdu ; 
mais quels que soient les moyens dont Je poète 
se sert pour amener cette péripétie, elle était 
certaine et bien connue d'avauce* 
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Le merYCiHeiix crilomèrc est, sons ce rapport, 
bien supérieur au nôtre. L'ambition, !a valeur, 
!a jülousie, lamour, sont des Dieux, des habl- 
taiis du ciel, qui se partagent les intérêts de la 
terre, sur laquelle ils sont a<iorés* Jupiter même 
prend le parti des Troyens contre Junon et Nep- 
tune. Tous ces Dieux essayent de se concilier une 
autre Divinité aveugle et incertaine, le Destin 
dont les arrêts sont immuables, il est vrai , mais 
que Ton peut éluder, La protection ou la haine 
de ces habitans de TOlympe 11e jette aucune dé- 
faveur sur les héros qui en sont l'objet, ne les rend 
point odieux , et n'indiqué pas d'avance quel doit 
être leur sort Leur intervention ajoute au subli- 
me de l’action, suspend la péripétie , et donne 
au merveilleux épique des proportions nobles et 
gracieuses à la fois. Les passions personnifiées, 
dans les dieux d'Homère , forment, à mon avis, 
la ressource la plus féconde, et j'oserai dire la 
pins raisonnable de l'épopée. Cette mythologie, 
à la considérer dans son acception métaphysique, 
est réellement le beau, on, si l'on veut, le gra- 
cieux idéal positif* Une fois que Tesprit humain est 
parvenu , dans un genre quelconque , à la vérité 
positive, il doit toujours s'y tenir et son conten- 
ter : tous ses eÜbrts , pour aller au delà, ne le 



coiuluiscnt qu a Fabsurde ou au ridicule* Voltaire 
qui blâme Cainoën.s d^avoir personidiic^ sous les 
noms des dieux de la table , les passions et les î 
vertus J qui s opposent ou concourent aux des- = 
seins de la Providence ^ Voltaire ^ diS”}e , a fait ' 
un essai bien inallieurenx , dans sa Henriade, du 
merveilleux purement allégonque. Ces êtres in- 
tellectuels qui, sous les noms de la politique^ de 
Fambition J etc. , s'interposent entre les Ligueurs 
et Henri IV, sont froids et arides, comme toutes 
Jes idées siinplement métaphysiques, La poésie et ' 
surtout Fépopée doivent être un tableau animé, ; 
rempli d'illusions, propres k émouvoir nos cœurs | 
et à charmer nos esprits* Rien n’est moins capable 
de produire cet efl'et qu’un être de raison extrait 
du dédale obscur de la inétaphysique, et qui n"a 
ni corps, ni figure, ni attributs. Limitation des 
anciens est et sera toujours, en ce genre, notre ■ 
guide le plus sûr ; trois mille ans d expérience | 
établissent cette vérité d’une manière incontes- 
table, En vain objecterait-on que le Parnasse et 
1 Olympe sont bien rebattus et surannés; ce Par- 
nasse et cet Olympe forment la véritable langue 
poétique ; les divers idiomes de FEurope sont 
aussi déjà fort anciens, on ne cessera pas encore, i 
cependant, de les parler, de les écrire long- ' 
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temps, et le génie saura toujours en tirer de nou- 
velles ricliesses. La uiylliologie dé TEdda et celle 
des Indous pourraient-elles remplacer les fables 
dTIoinère , et donner quelque satisfaction à ce 
désir eflrené de nouveauté qui nous dévore ? 
Je ne le crois pas* Mos classiques , nos modèles 
littéraires ne se trouvent point dans les laoguea 
des Scandinaves et des Brames ; ces peuples n"ont 
point été nos prédécesseurs iLcnnédiats dans lea 
arts et dans la civilisation ; nous ne sommes pas 
familiarisés avec leur goût littéraire avec leurâ 
mœurs et leurs insti tu Lions politiques. Tous ces 
aiitécédens nous viennent , par une succession di* 
recte, des Grecs et des Romains, Régénérés dan$ 
lurbanité et la philosophie de ces deux peuples 
célèbres , nous ne sont plus Sicambres , et il y a 
long-temps que Ion a dit à nos ancêtres inœndê 
^uod adorasli ; la férocité sanguinaire des dieux 
de TEdda^ les monstrueuses allégories de la my- 
thologie Indienne , ne peuvent convenir à la lit- 
térature d aucun peuple policé; ces fictions, trop 
étrangères à nos mœurs, pourraient les faire re-^ 
trograder, et ne sauraient, par conséquent, s'al- 
lier à notre poésie. Les dieux dllonièrc, seuls ^ 
sont en rapport avec les passions de tous les hom-^ 
ones et de tous les temps. Cette my thologie gra-t’ 



cîeiise et calquée sur toutes les se ri salions de notre 
cœur , est seufe digne de la ]>oésie d\ine nation 
savante et poiie ; elle est doue à la fois l'allégorie 
la plus poiîtiqiie des vérités métaphysiques et, 
comme je J'ai déjà dit ^ le beau idéal positif, 

Camoëns n'est donc point à blâmer d'avoir em- 
ployé J dans Je merveilleux de son poëme , les 
fictions de la Fable; la Discorde, la Politique et 
rAmbitioii ^ mis en scène comme personnages al- 
légoriques, sont, il me semble, tout aussi dipa- 
rates avec Je (ihiïsliaTiisnie , que Pacchus, Mars^ 
Apollon, etc. Pourquoi donc alors hésiterai t-on 
à rendre ces ctres intellectuels plus poétiques^ 
plus utiles au inerveiUcux de Tépopée , eii leur 
dormant le nom, le langage, la forme et les at- 
tributs de ces Dieux* 11 n y a donc ici, comme je 
Fai observé, qu'une vaine dispute de mots. 

Ce. n’est plus la vapeitir qui produit le tonnerre ; 

■ C’est Jupitc^ amie pour elTrajer la lerrfi. 

Je trouve Camoéns très-supérieur à Voltaire/ 
dans l’emploi très-modéré des fictions purement 
allégoriques* On peut dire que le poète portu- 
gais a su créer de nouveaux Dieux, tandis que 
le philosophe français, malgré tout son talent, 
n'a pu vaincre la sécheresse de ce genre , et pro- 
duire quelque illusion, avec les fantômes me- 
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taphysiqiies qui foriiienï: le mcrveiîléiix de son 
cpopee. Le mérite de Camoéns consIsLe à avoir 
créé plutôt des êtres d*imagiiiation que de rai- 
son* Il a persouiiifié, mm la crainte, renthoii- 
siasme, 1 envie , ce qui eut été très-froid, comme 
on peut s en couvaincre dans Voltaire, mais les 
eÛets que ces passions doivent produire sur 
notre ame , selon les circonstances cm nous 
sommes placés* La Théogonie devient alors aussi 
naturelle que brillante, puisque rimagination ou 
i esprit, déjà préoccupés d avance par de grands 
intérêts et par des circonstances extraordinaires, 
sont disposés à voir , à; adopter toutes les images , 
toutes les illusions relatives aux sensations qu'ils 
éprouvent* Le genre d'allégorie est bien mieux 
indiqué , offre un merveilleux plus poétique, plus 
séduisant, que ces passions personnifié es, qui vien- 



nent saisir 1 esprit à froid et sans préoccupation* 
Lamoêns prouve, en plusieurs endroits, qu'il 
connaissait ce secret de l'art* Le Roi Manuel, 
absorbé dans les vastes desseins qu'il médite 
pour la prospérité du Portugal, voit en songe les 
et de rindus sous la forme 
de vie i llards couronnés de plantes incon- 

nues. L on sait que , du moment où ü fut ques- 
tion, à Lisbonne, de Ja découverte des Indes^ 
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l'opinion publique s'y ni on Ira conlraire^ et accusa 
la Cour de sacrifier Yasco d(' Gama et I elite de la 
nation dans une expédition inutile et périlleuse; 
Camoëns personnifie celle rameur populaire avec 
un talent remarquable. Au moment du départ 
de la llolte^ un personnage allégorique, qui est 
la figure du peuple , s'avance sur le rivage , et 
tnenace*%:eux qui se dévouent au voyage de TAsie^ 
des plus grands dangers; il les conjure , avec une 
tendresse paternelle, de ne point priver la Patrie 
de ses plus illustres eu fan s» Le cap de Bonne- 
Espérance était déjà connu sous le nom de cap 
des tempetes* Les soldats de Gama devaient re- 
douter ce terrible passage, et c^est aussi, dans 
ces parages orageux, que leur apparaît le géant 
Adaniastor , cet effroyable gardien de TOcéan. 
Allégorie sublime et qui est, vraiment, une inspi- 
ration du génie* Camoëns n'eut produit aucun 
effet si , au lieu de suivre les sensations naturel- 
les de ses héros, et d'en agrandir' les résultats 
avec le prisme magique de Fîmagînatîon , il avait 
assemblé dans les airs ou dans le tartare , les 
génies de la crainte, de Pambition, de la tetméte^ 
pour s'occuper des moyens de seconder w de 
contrarier les Portugais. Le héros principal et le 
sujet de l'épopée seraient* restés indifférenis ou 
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dépouilles de toute illusion au milieu de ces êtres 
allcgoriqucs J agissant a leur Insçu, 

Puisque Gamoëns, en se servant du ressort de 
la mythologie du Paganisme , n'a fait autre chose 
que dVuriployer la langue des poëtes et le seul 
merveilleux qui conviemie à Tépopée , il reste à 
examiner s'il n'en a pas abusée et s'il a su 1e 
mettre en contact avec le nierveineux emprunté 
au Christianisme , sans choquer la décence et la 
raison- Le morfean^ sur lequel Yol taire a exercé 
sapins sévère critique , est la description de Vile 
de Vénus. Yoltaire ne voit dans ce passage que le 
tableau dun Mtisico d'Amsterdam , et cette ex- 
pression nous paraît aussi injuste que déplacée* 
Il n"y a qu'à lire le texte Portugais j pour sc con- 
vaincre que jamais la poésie n'a peut-être offert 
rien de si gracieux, de plus noble et de plus 
séduisant que cette fiction^ et qu'elle n'oflense 
aucun sentiment délicat. C'est d'abord une très- 
heureuse idée, et surtout très-poétique, que de 
faire concourir toutes les divinités protectrices du 
Portugal, telles que Vénus, Tliétis, les Grâces et 
les Amours à égarer sur les ni ers la flotte de Gama, 
et à conduire ce héros , fatigué d'une longue navi- 
gation , dans une île délicieuse , où il est attendu 
par ces aimables iin mortelles ; il ne s'agit pas 
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d’en cil aîner ,sa valeur, et d amolHr son courage au 
sein du repos et des plaisirs, mais de lui procurer 
un relâche aussi agréable qu utile, et d’enJlammer 
son cœur pour la gloire , en lui dévoilant les hautes 
destinées que le ciel réserve h sa Patrie* « Gama, 
3» dit M, Mickle, traducteur anglais de la Lusiade , 
n> et les héros, ses compagnons , appréDiient de la 
bouche de Thétis même , les trlomplies de leurs 
successeurs dans la conquête de rinde* Celte 
j3 Déesse montre aux yeux de Garni tout le monde 
3) oriental , et décrit , avec les couleurs les plus 
» vraies, les plus poétiques, chaque région, clia' 
;î que pays, en assurant que ces terres, décou- 
î> vertes et conquises parla valeur des Portugais, 
seront désormais Tapanage de rOccident* On 
» ne peut terminer une épopée d une manière 
plus sublime* » 

Voltaire loue, avec raison, Ercilt.a d entrer avec 
beaucou}) de rapidité dans son sujet ; il observe 
que ce nVst point une faute d avoir commencé à 
donner une description du Chili et des peuples 
qui riiabitent* Ercilla, presque toujours étranger 
aux élans et aux fictions poétiques, entre en ma- 
tière comme un historien exact et observateur ; le 
génie du Camoéns ne peut s’assujettir â cette 
marche méthodique ^ son début est celui d un 
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poete Inspiré de l’entlioiisiafsinc des Muses, et il 
commence par une des pins heurenses imitations 
cfui aient été faites d’Homère. Les Dieux assemblés 
dans rOlympe délibèrent sur la nouvelle entre- 
prise des Portugais; Eacclius, le plus ancien con- 
quérant des Indes, est confcreux^ mais ils sont 
appuyés par Vénus. 

Vi'opîce au Portugal, la Ruine des amours (i) 

De Baccluis alarmé réfuté les discours; 

Elle aime les enfans de la Lusitanie; 

Leurs combats, leurs expluits, dans la Mauritanie, 

Lui rappellent eucor la gloire des Romains ; 

Leur dialecte pur, digne fils des Latins, 

Retrace à son esprit la langue fortunée 
Dû PAmaiU de Corinne et du cliâhtrc d^Énée. 

L'exorde qui précède cette entrée dans le sujet, 
est, dans la Lusiade, dVine longueur mortelle; le 
style peut seul offrir quelque compensation. Les 
louanges et la généalogie de Don Sébastien rem- 
plissent presque en entier ce long préambule. Ce 
début obligé est beaucoup plus court dans EncnxA. 
It fait aussi commencer inaction de son poeme par 

(iJ Je me &uîs aîtaclié, en traduisant celle sianrc et celle» 
qui HuivenlH, au sens le plus Htieraî , et j'ai conserve le même 
nombre des vers du leKte. FSorian avait déjà prouvé Li possibilité 
de cetic méthode dans sa traduetiou de Tepisode dUnès. 
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les orageuses clélibu-aüoiis du Sénat de la con fé- 
déra Lion cPArauco* Vol luire prétend que le poët<î 
Espagnol est^ en cet endroit, supérieur à Homère ; 
] examine celte assertion dans une note, IJ est vrai 
que ce i>assagc de I^Ak.\iîcana est fort beau, La 
pieinieic invocation de (jamoêiis est analogue à 
celle dEncirxA; celui-ci s’adressant à Philippe II, 
s ecne : » je me livre aux seules inspirations du 
tenil>Ie Mars, etc, » Comoëns exprime des idées 
du niénie genre, mais dune manière bien snpé— 
Heure, et surtout avec plus de grâce. Avant de 
s’adressera Don Sébastien, il invoque les Nym- 
phes du Tage* 

Njmpîies du Tage — O vous qui m’inspirez 
De ma nouvelle ardeur les mouvemens sacrés; 

Si toujours folâtrant sur votre aimable plage. 

Ma ftluse, en vers légers, vous porta son hommage^ 

A présent, donnez-moi ce ton mélodieux. 

Cet acceijt jriiîle et fier d’un favori des Dieux ; 

Animez tous mes sens de transports liéroïques. 

Et laissant les pipeaux ou la date rustiques, (i) 

Que le clairon sonore accompagne ma voix; 

Qu jï enflamme les coeurs pour de nobles exploits. ' 

Si Jes Dieux ont permis, qu’au temple de mémoire 
Du poëte ait l’honneur de consacrer la gloire ,1 
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D»î CCS hoiTimes fameux que vous avez cliéris, 

O Nymphes ! à Qies chants accordez un tel prix, 

Qu’ils soient di{>nes de vous, du héros qui ni’înspirey 
Et que tout T U ni vers les sache et les adrnirc, etc. 

Vol taire a traduit ce jïassage dans scs obser- 
vations sur la Losiade, et Laliarpe ne manqua 
pas de dire que Voltaire a embelli cette strophe. 
Je trouve d abord qull ii*en a pas rendu le sens, 
et ensuite que les idées de Gamoëns sont beau- 
coup plus' naturelles et agréables que les compa- 
raisons prétentieuses et peu exactes que Voltaire 
leur a substituées. 

Ercilia, en s'adressant à Philippe II, lui don- 
ne un éloge, qui peint a la fois le despotisme du 
maître et la bassesse de scs courtisans. ^ J ose, 
» diMl, dédier mes chants au plus grand des' 
» Rois, et cette hardiesse rtême m assure qti*îls 
î> seront écoutés ; c est un moyen de les illustrer 
J) et de les rendre respectables aux yeux du vu b 
V gaire. Si cct lionne iir ne peut empêcher la 
35 critique de censurer mes vers , elle sera du 
15 Tiioins couverte de confusion, en s'avouant à 
» clie-inêinc qn'il faut que mon poème ait quel- 
>j ques beautés cachées, qui échappent à sa pe- 
» nétration, puisque Philippe a bien voulu en 
yt accepter la dédicace^ » Ou ne peut rien entendre 
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de plus plat J et (e lecteur nc me saura pas mauvais 
gru d avoir abrogé , dans ma traduction ^ cette 
insipide (hgornerie, Camoons ries avilit point ainsi 
devant Don Sébastien ; cette comparaison peut 
donner une idée du caractère des deux princes^ 
et de riniluence qidi] s exerçaient sur leurs sujets. 
Uiez les espagnols^ Philippe recueillait les lionima- 
ges de la crainte^ Don Sébastien élevait le génie 
des portugais et était entouré de leur anjoar ; voici 
en quels termes lui parle Camoens : 

O vous qui de nos lois relevant ] edîfice^ 

JJevez Ijire lleurir les arts et la justice : 

Daignez m’encourager d*une voix patcriiellcj 
Qu’un signe de bonté ranime mes acceiiSj 
lit bientôt vous verrez les nobles scnllmens 
Qu'inspirent à mon cœur Je Trince et la Patrie, 

Dont la gloire m’enflamme et créa mon génie. 

* Ercilia, dans plusieurs passages de son poëfoe, 
loue encore Philippe II; il consacre un chant fort 
long à la bataille de Saint-Quentin, et il vimte en 
courtisan le courage de Philippe. Camoens lui 
est encore tres-supérieur dans ce genre d’ éloges ; 
tiuoiqu’il soit aussi emphatique que l’E.spagnoI , scs 
louanges sont du moins justifiées par le caractère 
connu de son héros, et il s’exprime en poète. 
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Déjii Tûlre nom seul a fait trembler la terre ; 

A CCS grands moiivcmenss précurseurs de la guerre^ 
L’Afrique s’épouvante et l’Orient pSUt ; 
le Maure intimidé vous jbserve et frémit , 

Il voit dans vos regards sa défaite assurée > 

Lt Vidoîatrc Asie inquiette, éplorée, 

D’avance tend les mains pour recevoir vos fers. 

L^imaïtînulion vive et brillante du Camoens, soit 
ardeiil patriotisme, le font quelcpiefois tomber 
dans des disparates assez singulières. Qui croirait 
cpi’après avoir donne à Don Sébastien des louanges 
délicates et avouées par le goût, il ne trouve pas 
d'autre tournure pour exprimer la puissance mari- 
time du Portugal , qu'un mariage du Iloi avec une 
des Néréides ? 

Thétis même s'apprête à vous céder les mers , 

Et son amour pour vous ne sera pas stérile; 

Elle veut qu’un héros, qui lui retrace Achille, 

Contracte avec les dieux un lien solennel. 

Encore me suis-je, en cet endroit, un peu 
écarté du texte dont voici le sens littéral* » Tliétis, 
n cbarmée de votre tournure belle et gracieuse, 
» veut ‘que vous soyez sou gendre; TOcéan et 
» feontes les mers formeront la dot quelle vous 
» destine.» Yoilà une flagornerie bien maladroite. 
EpiCIlla 5 courtisan craintif et mccontcnt d'un des- 
pote, est beaucoup plus circonspect et méthodique. 
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L'ajnour propre national le stimule rjiielcpiefois ^ 
mais Te nth ou si as me du patriotisme^ sen liment bien 
rare sous la tyrannie^ ne rentraîne jamais si loin 
ou si bas. Je ne puis m'eftipécber de relever ici^ 
en passant J une méprise ou plutôt un ctranf^e 
contrc“Sens de Labarpe. Camoens commence Tac- 
tion de son poeme. Gaina s éloigné de Lisbonne 
et se dirige vers les Indes. 

Dcjii les Portugais (riinc course rapide 
De riminensc Üccaii lendaieni Toade perfide; 

Le soiiitle inodéré des tranquilles zéphirS ' 

[ Fesaicùt eafier la ¥oilc au gré de leurs désirs ; 

Leurs carénés glissant sur la yagne bruyante 
Canyraicntj an loin, la mer d’uiie écimje éclatante. 

Luharpe prétend que les vaisseaux Portugais 
fendaient londc mwe la l'amc. C'est une grande 
simplicité dans le rédacteur de riiistoire générale 
des voyages. Il serait^ en effet , curieux de voir 
des vaisseaux de guerre naviguer à la rame sur 
1 Océan atlantique ^ comme les bachots sur la 
Seine. Cela prouve que pour traduire U faut avoir 
le texte sous les yeux, ou ne pas s'en mêler. 

En justifiant Camoéiis du reproche d'avoir em^ 
ployé un merveilleux emprunté à la fable et en 
prouvant^ je crois, que ce genre est indispensable 
à 1 épopée, je u ai pas prétendu affranchir le poëte 
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de Edite règle et de toute mesure dans 1 exercice 
de ce privilège* Je pense au cmiLraire que le goût, 
a accord avec la morale, lui prescrivent une sage 
réserve* Les vérités et les dogmes du christianisme 
ne nous ont pas été révélés pour servir de jouets 
à notre imagination, et la poésie ue peut les laire 
concourir à son but que dans un sens toujours 
louable et dans un cadre bien distinct de celui 
où agissent les êtres fictifs du merveilleux mytho- 
logique. Une des premières règles à suivre est 
donc de ne point faire figurer ensemble les élé- 
niensde ces deux brandies du merveilleux épique, 
et de ne pas otli ir a l esprit un mousLmcux inéiange 
du Paradis et de rOlympe* Carnoéns ii a point 
senti la nécessité de cette loi et il tombe, à cet 
égard, dans d’étranges disparates. Je dois, pour 
achever ce parallèle , les faire remarquer afin de les 
mettre en opposition avec la méthode d Ehciila* 
Chaque fois que Carnoéns ne s’écarte pas de la 
règle que je viens de rappeler, son imagination 
et son style enchantent. Je citerai partieulière- 
ïuent le deuxième chant dans lequel Camoêns 
nous offre, à peu de distance, une preuve ^de 
génie et les écarts duii goût faux et absurde* 
Vénus implore Jupiter en faveur des Potiigais, Le 
portrait de la déesse, ses discours et Tépisode 



entier sont très-remarquables- Grâce dans les ima- 
ges* ïiariiionie dans laversÜlcation , tout concourt 
à embellir ce niorceau* En le lisant, on croirait à 
peine qu’il est du meme pocte qui vient de tracer 
la plus bizarre liction quuii esprit oîalade ait 
jamais pu se permettre. Je veux parler du passage 
ou Camoëns lait arriver les Portugais à Moiibaze, 
llsuppose que Bacclms , constant a Icspcrséciiteiv 
veut les attirer dans cette île , où il leur a tendu 
un piège. Des rapports perfides ont persuadé à 
Gaina que Moübuze est, eu partie, liabitée par 
des Chrétiens; rAmiral portugais se félicite de 
cette heureuse rencontre, qui lui promet des se- 
cours prompts et un asyle assuré pour sa flotte; 
mais ne voulant rien donner au hasard , il expédie 
à terre deux émissaires , pour constater la vérité* 
Bacchus, afin de mieux tromper les envoyés de 
Gama, s établit dans une maison remarquable de 
la ville ; il y dresse un autel , qu’il couvre des 
ornemeiLs les plus riches , et sur lequel il place 
la représentation du St* -Esprit, celle des douze 
Apôtres , Tiinage de la Sainte-Yiergeetc* Les émis- 
saires portugais sont conduits dans cette maison, 
et ils y trouvent Bacchus , qui a revêtu la forme 
humaine et qui, prosterné au pied de TAutel, fait 
brûler en ilionneur du vrai Dieu des parfums 
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exquis. Oa ne peut rien imaginer de plus ridicule; 
il y a même^ dans cette fiction, quelque chose 
qui répugne. Malbeurepsement Canioéns tombe 
quolquerois dans cet abus qui était, du reste , le 
défaut capital des poêles de son temps. Ercilla, 
seul , ne s est pas laissé entraîner par ce dangereux 
exemple, et c'est un trait remarquabe et caracté- 
ristique du genre de cct écrivain. 

Cainoéns connaissait bien mieux que le poète 
Espagnol l'art d'amener les épisodes et les transi- 
tions. Il s est servi J à Texempîe de Virgile, du 
liéros de son poème , pour lui faire raconter l'iiis- 
toire de sa Patrie. Gaina invité *^^ar le Iloi de 
MéJlnde, comme Énée Test par Didon , développe 
un tableau niagni tique de riiistoire du Portugal 
et de la navigation des Portugais; c'est le sujet 
des 5% 4“ 5® chants : Camoèns y déploie loutes 

les richesses de son imaginatiou ; on y trouve cette 
sublime image du géabt Adamastor et le toiicliant 
épisode d'Inès de Castro, dans lequel la grâce et 
la sensibilité s'unissent aux chai’iiies du style. 11 
est dommage que ce beau morceau ne soit pas 
sans tâche et qu'il y en ait une assez choquante. 
Inès est arrachée de son asyle et traînée , avec ses 
enfans , devant le Iloi Alphonse IV, père de son 
époux; elle lui adresse une supplication attendris- 
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santc mais dont Je début, marqué au coin d’une 
afléclatioii pédaïUesque , Ibnne un contraste désa- 
gréable avec la position et Je caractère du person- 
nage. Elle implore en ces ternies la pitié du Roi 
pour ses enfans (i) : u Si les animaux auxquels la 
» nature a donné la férocité pour instinct, si les 
» oiseaux de proie qui , dans les plaines de l’air, 
» vivent de rapine et de sang, ont quelquefois 
» éprouvé des senti mens de compassion pour de 
» jeunes et innocens orphelins abandonnés, com- 
» me la louve qui allaita les fondateurs de Rome 
» et les vautours qui nourrirent Sémiramis exposée 
» dans son berceau , ô vous ! qui avez les traits et 
a 1 arne d un bomine , etc.; » le reste est parfait, 
et cette manie de faire de l’érudition, à tout 
propos J tenait, autant, aux habitudes de Camoeris 
(ju au mauvais goût de son siècle. 

Ercilla n a pas etc aussi heureux f[ue Cauioëns , 
pour amener riiistoire de son pays : il est vrai que 
lé sujet de rARAucAjVA comportait peu de pareils 
épisodes ; on pouvait , tout au plus , y insérer quel- 
ques traits de la découverte du nouveau monde* 
Ercillas est couteuté d'y introduire les principaux 

(i) Florian J comme je Tiu dit, a traduit en vers cet 
épisode* 
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(ivcneinens du regne de PJiilippe II : la bataille de 
Saiiit*.Qentin, celle de Lépante et la rëimion du 
Portugal à nïspagnc* (^es digressions sont au 
nombre des délauts es-senticls dé son poernc- 
Ercïlla sautOj sans aucune transi Lion, du Chili 
en Europe 5 înteiTompt ! action principale , sans 
dédommager en rien le lecteur de ces brusques 
écarts* Le seul endroit où il ait mis un peu d'art ^ 
c est lorsqu il arrive dans la caverne de Te ne hau- 
teur Hton qui, dans on tableau magique, lui 
montre la gloire de l'Espagne et fa flotte de Don 
Juan d'Autriche détruisant, à Lepante , celle des 
Turcs. Ses épisodes sont presque toujours dé^ 
nués d'intérêt ^ et mal assortis a l'action princi- 
pale. Le poète portugais est infiniment supérieur, 
en ce genre, à Ercïlla. 

Le CamoëiiË, à la faveur de sa brillante ima- 
gination et de son style fleuri, peut se lire après 
le Tasse; rARAucAivA est un morceau original, 
que je ne comparerai positivement à aucun poc- 
me, mais qui m'intéresse par la nouveauté sin^ 
gLilière du spectacle qu'il offre à mon esprit. 
On ne trouve pas dans la Lusiade la peinture des 
mœurs et des usages extraordinaires d\m peuple 
tout-à-fait hors la société commune , mais on y 
rencontre de la poésie, do belles images et du 
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ui^^rvclllerix, Ercîila, aussi exact qu'il est Ini- 
pari! ni, a raconté mi épisode qui appartient à 
rinslairé de l’AniériqoOj mais qu'on ne trouve 
nulle ]>art que dans son poerne* Sa manière de 
pfundreest dépouillée d'ornemens, et ^ peut-être, 
c"est ce qui a sauvé son poëme de roubü ; i) n V 
vait pas assez de goût et de génie, pour ajouter 
des ernbenissemens convenables à une nature 
sauvage et toute uouvelte pour nous; U la mon- 
tre dans sa physionornie originale , qui est assez 
Irappan te poui‘ fixer Tat t en l ion , < j aro oê n s cli arm e 
Fesprit et le cœur ; Ercilla pique notre curiosité , 
et nous fait éprouver des sensations fortes* Le 
poète portugais agrandit Ur domaine de rirnagi- 
nalion; le narrateur espagnol donne un nouvel 
essor aux méditations de Tesprit philosophique, 
Camoens nous montré, souvent, jusqu'où peut 
s'étendre l'empire dé la poésie, le coloris magique 
dont elle embenit la nature, et nous planons, avec 
lui , dans les régions dn beau idéal : Eïïcïlla nous 
transporte aussi dans un monde moral et tout nou- 
veau , mais 'Sans le secours dés fictions poétiques ; 
c est sur les traces de rhistoire que son génie 
observateur nous conduit vers les sources primi- 
tives dé nos passions , et nous montre l'iioinme 
en Ire les bras de la nature , livré à tous les écarts 
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cVune raison incul te , et n'ayant encore que les 
perceptions crim instinct barhare. CaTuoens noos 
pj'OcMie des sensations presque toujours agréables 
et quel qu dois sublimes ; Eiicilla provoque des 
idées pénibles J mais qui nous attachent, qui nous 
intéressent. Ces deux poètes sont donc faits pour 
noos plaire; car il y a plusieurs moyens, éga- 
lemenl: surs , dc" parvenir à notre cœur, Vïi senti- 
ment indéfinissable nous porte ? avec le même 
empressement, à contempler les scènes les plus 
terribles et les tableaux les plus rîans. La vie ou 
le mouvement du monde physique et moral ne 
s'entretiennent que par des contrastes de ce genre- 
Il n'est pas surprenant que la Lusiade etfARAUCAï^A 
aient produit une grande sensation. Ces deux 
poèmes, consacrés a la gloire de deux peuples ri- 
vaux, ont du flatter leur amour propre ; la Lusiade 
nous est déjà comme par deux traductions dans 
notre langue ; mais nous n en posscdons aucune 
de rAPiAijcAîî.A. L'existence de ce poëme nous a 
été révélée par quelque? lignes de Voltaire ; j'ai 
pensé que ce n'était point assez, et que l’on me 
saurait gré d'en avoir fait connaître Te d semble et 
les traits principaux. 
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Dieu des Amours , ma Muse s elOigne , à regret , 
de tes autels et des bocages fleuris d'AmalLonte; 
un pouvoir irrésistible leu trame sur les plages 
orageuses et inhospitalières du nouveau monde* 
Dans son vol audacieux^ elle plane déjà sur ces 
rochers des Cordüières , silloimès par la foudre et 
les torrens ; elle parcourt les plaines immenses et 
solitaires des régions Ülagellaniques. C est au mi- 
lieu de ces sites affreux ^ de cette nature âpre et 
sauvage J que le Dieu des combats réclame ^ au- 
jourd'hui J les chants de la poésie* Un peuple ^ que 
les impénétrables desseins de la Providence re- 
tiennent encore dans les ténèbres de rignorance 
et de la barbarie, dont les mœurs et la bravoure 
ïi ont d'autres guides qu'une civilisation grossière 
et Tamour d'une liberté sauvage, remplit du 
bruit de ses exploits et de sa gloire les déserts 
de CCS horribles contrées* Placé, par la nature, 
sur des monts escarpés , où règne un éternel hiver , 
au milieu de rochers arides, mais dont les flancs 
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rcccJont les précieux métaux dont TEurope est 
avide ^ un patriotisme énergique 1 attache à cet 
afl'reux cJimat* II ose en disputer 1 empire aux 
nobles enfans de la Castille; il ose prescrire un 
terme à I ambition et aux conquêtes des vain- 
queurs de Mootézuma et des Péruviens ; il brave 
le joug et la puissance de ces maîtres de monde ; 
et J seul y au milieu de T Amérique soumise et 
encliaînée , il défend la cause de la liberté, 
Aimables compagnes de la Reine des Amours ^ 
ne me suivez pas sur ces montagnes glacées^ dans 
CCS vallons fangeux et dévastés par les tempêtes. 
Au lieu de ces fleurs que vous vous plaisez à 
cueillir J et dont vous ornez la couronne des favo- 
ris d’Apollon , vous ne verriez que la trace , encore 
lumantej des volcans ^ que des plaines immenses 
boiilevei secs par daifretix tremblcmens de terre ; 
des champs de bataille ^ couverts de sang et de 
débris d armures. Votre voix, votre doux sourire, 
s eflbrceraient, en vain , de répandre quelques 
charmes sur des contrées dévouées aux ravages 
des Elemens , et d^adoncir les mœurs des fils de là 
barbarie. Restez, divines enchanteresses, dans les 
bosquets de Paphos et sur les rives heureuses de 
Cythere ; continuez à former ces danses gracieuses, 
si chères aux Amours et aux filles de Aînémosine; 
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soWcne^-voüs que yài dcju osé vous adresser mes 
vœux et mon encens ^ et daignez les recevoir en- 
core^ lorsque j aurai parcouru la carrière péril- 
leuse qui s’ouvre devant moié 

Magnanime Philippe , Monarque heureux et 
puissant , vous dont les sages décrets règlent les 
destinées des deux hémisphères. J’ose vous pré- 
senter mes chants , ou plutôt ce récit toujours 
exact et vrai, mais embelli de quelques ornemenSp 
Quoique ce tribut de mon zélé soit peu digne de 
Vous, daignez laccueillir, et votre auguste suf- 
frage rehaussera la médiocrité de mes ta tons. 

Admis dans votre palais , auguste Monarque , 
attaché au service de votre personne sacrée , Je 
sais tout ce que l’on doit attendre dun homme 
qui jouit d\m tel honneur. Mon style élégant et 
fleuri devrait toujours se soutenir k une noble 
élévation, en évitant à la fois et l’emphase et la 
la bassesse ; mais mon esprit absorbé par la gran- 
deur et la ranUitude des événemens que Je vais 
décrire , ne peut s’astreindre à une marche mé- 
thodique et trop circonspecte. Je me livre aux 
seules inspirations du terrible Mars ; ce Dieu 
redoutable dirigera mes pinceaux : prètez-moî 
donc, Seigneur, une oreille attentive, et daigner 
prendre intérêt aux récits des méinorables exr 
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^ ploits dont j üt souvent partage les dangers et la 
gloire, 

Le-Cliilî est une contrée fertile et remarquable 
de celte partie du monde ^ qui s'approche du pôle 
austral. Ce vaste pays est renommé par son éten- 
due, par ses ressources et sa position. La nation 
qui rhabite est si belliqueuse j et chérit lellc- 
ment sa liberté, que jamais, avant laiTivée des 
Espagnols, elle n'avait obéi à un vainqueur, ou 

à uii Roi. Le Cliili a une immense étendue du 

* 

Nord au Sud, et ses côtes bornent, dans cette 
direction, la nouvelle nier que Ion nomme Paci- 
bque. Sa plus grande largeur est de cent milles, 
de l’Occident à TO rient, et il coin prend vingt-sept 
dégrés de latitude, à partir, en allant vers le Sud, 
de rendroitou le Cbilène vient, par une étroite 
embouchure 3 porter à l'Océan le tribut de ses 
eaux* Cette fameuse contrée occupe une partie 
de ce vaste Continent, qui sépare deux Océans 
immenses ; leurs Hols orageux seinblent indignés 
de rencontrer cet obstacle à leur réunion , et 
s amoncelant avec les tempêtes, ils se brisent en 
fureur sur les rochers qui bordent la côte du 
Chili* Le nouveau monde ne se prolonge plus 
vers le Sud, et les deux Océans se joignent par 
ee célèbre détroit, que Magellan découvrit k 
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premier j et auquel Ü dorma son nom. Le Cliiü 
est borné, àrOccidcnt, par la mer , et à l'Orient, 
par une cliaîne de montagnes, qui s’étend du 
Kord au Sud, sur un espace de mille lieues. C. est 
au milieu de ces monts escarpés et stcriles que 
la guerre a établi son empire; Mars et ses fureurs 
y régnent seuls ; r Amour et les Grâces y sont 
inconnus. 

Mais cet affreux pays n'a rien a désirer, sous 
le rapport de la célébrité , puisqu'il renlcrme ce 
peuple fier et iudonÿ> table qui fait trembler toute 
rAmérique. C’est là que vit cette nation coura- 
geuse 5 qui soutint la guerre que je vais clianter; 
c'est là que roii voit ces lieux, qui furent a la 
fois funestes et à leurs défenseurs et aux Cbre- 
tîens qui vinrent en faire la conquête ; c est la 
patrie de ce peuple qui résista si vaillaineut aux 
Espagnols ; enfin c'est la belliqueuse Araucauie. 

Cette portion du Chili ne comprend que vingt 
Jieues d'étendue ; seize chefs, ou Caciques, en 
partagent le gouvernement. Ces fils de la barbarie 
lie parviennent à cette haute dignité, qu en se 
faisant connaître par leur courage ou leurs talons 
militaires; ils sont les défenseurs et l'espoir de 
leur patrie. G est au Cacique seul qu'est du un 
service personnel de ses vassaux, et il les y 
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contraint ^ lorsque les circonstaTices l'exigent ; 
mais aussi les Caciques sont obligés d'instruire la 
nation dans Tart de la guerre , et leurs soins sont 
tellement assidus , que ces peuples ont acquis une 
grande supériorité dans cette funeste science. 

Les Araucaniens déploient de bonne heure une 
vigueur et une dextérité prodigieuses , et dès 
reiifancej on a soin de développer leurs forces, 
par des exercices rudes et continuels. A peine 
sont-ils dans radolcsccnce j que déjà ils commen- 
cent h s'endurcir aux fatigijjy:^s de la guerre , et 
ils trouvent , dans les récompenses , que la nation 
décerne aux divers degrés de courage, des mo-- 
tifs d'une vive émulation. Les jeunes gens , qui 
paraissent d un tempérament délicat , ne sont 
point admis à porter les armes. Les soins ou la 
direction de la guerre ne sont jamais le ^partage 
des faibles. La qualité, le droit de succession, 
la richesse , ne donnent aussi aucun titre à cet 
honneur; mais il est décerné à la supériorité de 
J a force corporelle ; c'est ce précieux avantage qui 
détermine la préférence, qui rébausse la valeur, 
et illustre l'heureux guerrier qui le possède. 

Ceux, qui embrassent la profession des armes, 
ne sont assujettis h aucun autre devoir, et leurs 
yaijiantes mains ne s'adonnent point aux travaux 
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de I*agrîculture* Ils sont entretenus par la classe 
inliabile aux combats ; mais la loi les oblige à 
être toujours bien fournis d armures ^ et à savoir 
s^en servir avec courage et» dextérité dans les 
guerres entreprises par la natiou* Les armes dont 
ils se servent le plus sont des piques ^ des hal- 
lebardes et des espèces de sabre. Ils ont aussi des 
flèches et des massues; ils emploient encore des 
filets formés avec de fort osier et des joncs; Us 
lancent des javelots en forme de dards , et con- 
naissent Tusage de la catapulte. Tous leurs sol- 
dats portent aussi des armes défensives ai épreuve 
de Tacier le plus tranchant; ils ont pris la pre- 
mière idée de quelques-unes de ces anntires des 
chrétiens^ nouvellement établis chez et ils 

les perfectionnent tous les jours. Iis savent asseoir 
un camp, et ranger, avec prdre, les diverses trou- 
pes d’ime ligne de bataille, de sorte qu’ils engagent 
et soutiennent le combat sans aucune coniusioiv 
^Dans la marche ordinaire do leurs armées, les 
bataillons sont toujours précèdes des plus braves 
soldats. Ces superbes guerriers blasphèment le ciel 
et la terre, et n’exprjment d’autre vœu que celui 
de trouver bientôt roecasiqn de signaler leur va- 
leur. Quelqucibi.s 5 réunis en troupe de trente ou 
quarante, et jaloux de jaiériter les louanges de 
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leurs compntrioles J ils s*avancent vers ^ennemi, et 
le provofjTLïent par les défis les plus arrogaus ; ils 
accompagnent ces orgueilleuses bravades du bruit 
de tambours discordons, de danses cl de sauts , 
<jui expriment toute la férocité de leur courage* ' 
Ils connaissent lart de ^fortifier les sites, qui 
leur paraissent susceptibles de défense. Ils enten- 
dent bien la manière de combattre dans ces for^ 
teresses, et ils profitent de toutes les occasions, 
pour en sortir et faire de brusques attaques; ils 
SC replient à temps sur ces retranchenicns dont 
voici la forme et la construction* Lorsque rein- 
placement est choisi, ils entourent une enceinte 
carree et de peu dY'tendue, de gros arbres ébran- 
les qii ils couchent 1 un sur Laiitre, et retiennen t 
par des pieux* Anciennement, outre ces retraa- 
chemens, ils avaient coutume de construire, à Fin- 
t uaeur, une seconde enceinte de grosses planches 
assiijeUies contre des troncs d arbres. Le premier 
mur est flanqué de quatre fortes tourelles, e# 
percé de meurtrières, par lesquelles ils peuvent, 
sans danger , observer et combattre leurs enne- 
mis* Ils creusent aussi , à rentour de leurs forts, 
des cliausses-trappesde diverses formes. Ceux de 
leurs ennemis qui, courant avec une ardeur iin^ 
petueusc , oublient qu'ils altaqiient une nation 
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astucieuse et cruelle ^ vienucnt s'eugloutlr , avec 
leurs chevaux J dans ces pièges dangereux; ils 
pratiquent, encore d autres fosses plus profondes 
dont la base est garnie de pieux alTilés; ils les 
r ce ou V r én t d li e i‘b es e t de 11 e ii rs , a fi n d e m î e u x î es 
déguiser* Lorsque leurs ennemis tombent dans 
ces gouffres horribles ^ ils y sont déchirés par mille 
pointes aigues J et tous leurs eflbrs ne peuvent les 
préserver d une mon't aussi lente que cruelle. Les 
Araucanieiis font quelquefois alliance avec les 
Patagons , dont les chevaux causent beaucoup 
d'eflVoi à tous les peuples de ces contrées; cVst 
aussi 5 dans le territoire de cette nation voisine ^ 
qullsvont se réfugier, lorsqu'ils éprouvent quel- 
ques revers. Ce pays, presque inaccessible à une 
année offensive , leur oflVe de grandes facilités 
pour recommencer impunément leurs excursions* 
Le temps a consacré chez les peuples du Chili 
1 antique usage d assembler un Sénat composé des 
grands de la Nation. Leur mode de convocation 
est ordinairement un grand festin* Le premier 
Cacique, qui reçoit un avis important, le com- 
munique, sur le champ, aux autres chefs, par 
des messagers ; il les invite, en même-temps, à 
s'assembler. Si les Caciques approuvent la convo- 
cation, aucun d'eux ne peut se rendre au lieu 
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, de la df'libératioa avant celui qui Ta provoquée; 
lorsqu’ils sont tous réunis, le Cacique, qui les a 
appelés, expose de nouveau lobjèt que Ion doit 
ti'aitcr, et lorsque FaiFaire a été bien examinée, 
rassemblée prend une résolution* Il existe , lors de 
çes réunions , une place publique remarquable par 
sa situation, ou chaque Caciquepeut aller, pendant 
trois jours, s entretenir et proposer des doutes ou 
des amendemens sur la loi nouvelle* Ceux môme 
qui ont opiné en sa faveur peuvent se rétracter; 
mais le terme des trois jours expiré , la décision 
de rassemblée est ratifiée, si la majorité des suf- 
frages, qui est toujours le mode de délibération, 
BC Tabroge pas* Alo»s il n’est plus permis de s’y 
opposer, et chacun est obligé de s’y soumettre; 
le décret est sur le champ annoncé au peuple qui , 
dans une inquiète impatience , attend, hors du lien 
du conseil, Tissue de la délibération. Si c’est une 
déclaration de guerre , elle est à Fînstant pro- 
clamée , avec un grand bruit de tambours et de 
trompettes , et la foule , à ce seul indice , connaît 
la résolution du Sénat, On choisit, pour tenir le 
conseil, le site le plus agréable* Ordinairement, 
c’est une belle prairie émaillée de fleurs; souvent 
un ruisseau paisible et limpide en arrose le tendre 
gazon* L’emplacement réservé pour Fassemblée 
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et le festin est entoure , par les soins industrieux 
du peuple J d'arbres et de verdure; c'est là (jLi'iiii 
ombrage dtdicieux et le chant mélodieux des ha- 
bîtans de Tair calment les esprits j et invitent au 
repos. 

Ces barbares ne reconnaissent point de Dieu , 
et n admettent point de dogme; cependant ces 
malheureux vénèrent comme un grand et puissant 
prophète, et ctdèbrent flans leurs hymnes , cet 
Ange de mensonge et de rébellion, que rEternei 
précipita dans rabîme* Ils invoquent sa puissance, 
ils se recommandent à lui dans toutes leurs entre- 
prises; et soit qu'il leur prédise de bons ou de 
mauvais succès , ils ajoutent foi à ses oracles. Avant 
de livrer bataille, ils consultent le Démon avec 
de bizarres cérémonies , et malgré leur bouillante 
ardeur , ils n'engagent pas le combat, si la réponse 
n'est pas favorable. Aucune autre affaire ne se 
décide sans l'intervention de l'esprit de ténèbres, 
qu'ils appèlent Eponamon ; ils accordent aussi ce 
surnom à ceux de leurs guerriers, qui se distin- 
guent par leur courage. 

Ces peuples s'adonnent à la science mensongère 
des sortilèges ; •ils sont généralement enclins à 
cette superstition et ils observent, avec soin , les 
pronostics «t les augures. Ils ont un grand reS'. 
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pcct pour d’îgiiorans jongleurs, qui se chargent 
d'intciTOger le sort, et qui leur inspirent, a vo* 
lonté, de Taudace , de Tinquiétude et môme de 
la frayeur* Quelques-uns de ces devins sont ora- 
teurs , et le peuple les regarde comme des hom- 
mes sacrés. Leur seul titre à leslimc publique est 
une vie austère et chaste ; mais c’est par leur fu- 
neste éloquence, que cette nation infortunée est i 
entretenue dans sou déplorable aveuglement ; 
c’est rinlluence de ces jongleurs qui endurcit les 
habitans du Cbili dans un culte insensé , pour 
lequel ils professent une foi égale à celle que nous 
avons au céleste Evangile. 

Plusieurs de ces prôlres hypocrites , n’ont au- 
cune espèce de religion , et croyeut qu’il n’existe 
ni crime , ni vertu ; ils ne s'appliquent qu a pren- 
dre le masque de la sagesse , pour vivre avec plus ; 
de considération j il y a aussi beaucoup de guer- 
riers parmi le peuple, qui ont plus de confiance 
dans leurs armes que dans toutes les superstitions | 
de leurs compatriotes* Ils se rient des prédictions ' 
heureuses ou menaçantes des devins, et procla- 
ment que le malheur on la prospérité dépendent i 
de leur courage , ou de la força de leurs bras. 

L’air qu’on respire dans cette contrée , les 
astres qui président à ses destinées, si du moins 
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de telles innoences peuvent produire quelques 
elTets J tout enfin semble annoncer que ce pays 
est réservé pour C^tre toujours le théâtre de la 
guerre , de la discorde et de la fureur. On y voit 
réunis les élémens de tous ces lléaux. Les Arau- 
cauiens sont prompts à s'irriter et d’un caractère 
léroce , impatiens et ambilieux d'asservir les peu- 
ples étrangers, ils nont point de barbe j mais 
leurs traits sont forts et bien prononcés. Us ont 
les épaules larges, la poitrine élevée, les bras 
robustes et musculeux. Opiniâtres, vaillans, témé- 
raires et durs à la fatigue, ils supportent égale- 
ment la faim , les cruelles rigueurs du froid et 
les chaleurs les plus accablantes. 

Les Ikcas, Piois puissans qui commandaient à 
la plupart de ces régions australes , furent toujours 
ambitieux: de ranger sous leurs lois de nouvelles 
nations, iiyant acquis de nombreux renseigne- 
mens sur le Chili, ils y envoyèrent Télite de leurs 
armées; mais la terrible réputation des liabltaiis 
de cette contrée fit d'abord chanceler le courage 
des Péruviens, Rappelant bientôt leurs esprits 
abattus, ils pénétrèrent dans le Chili, ravagèrent 
quelques provinces, et parvinrent à soumettre 
plusieurs peuplades belliqueuses. Les Incas y in- 
troduisirent leurs lois , les. armes â la main, anéan- 
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tîrcTit la liberté des natioiii vaincues , et ^ par des 
édits rigoureux j les accablèrent de tributs et de 
vexations. Après s’ètre établis dans le Chili , les 
Incas rasscTublèrent une année formidable , et 
s avancèrent dans le dessein de conquérir TArau- 
canie, but glorieux de leur expédition; mais ils 
ne tardèrent pas à éprouver que la valeur de ces 
peuples était digne de sa haute réputation* Les 
Promaucales, qui eurent connaissauce du projet 
des présomptueux Incas, les attendirent au pas« 
sage, et firent une attaque impétueuse cl terrible; 
la chance du combat leur fut tellement tavorable^ 
que les Incas, après avoir perdu leurs vaillantes 
troupes, abandonnèrent le champ de bataille, où 
ils laissèrent leurs drapeaux* 

Les Promaucales forment une nation qui habite, 
i cent mille de rAraucanie, celte province du 
Chili , à laquelle la rivière du Maule donne son 
nom. Ils sont braves et heureux dans la guerre , 
et les Espagnols ne lont que trop éprouvé. Cepen- 
dant il y a une grande différence entr eux et les 
Araucaniens ; ces derniers les :sua*passent infiriV 
ment en puissance et en courage* 

Lorsque les Incas connurent quelle était k 
force de cette nation indomptable , ils furent 
convaincus de la vanité de leur's desseins,. et pri- 
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rent la resolution de les abandonner. Ils revinrent 
cbcz les premiers peuples du Chili, qu’ils avaient 
conquis; et après s’y être arrêtés quelque temps, 
ils retournèrent dans leur patrie. 

Dans la suite. Don Diego de Almagra , guerrier 
courageux, entreprenant et qui, familiarisé avec 
la victoire, avait acquis une brillante renommée, 
forma le projet de pénétrer dans le Chili, pour 
■y propager les vérités de la Foi; mais il trouva, 
dans son entreprise, tant de difficultés, qu’il fut 
obligé d’y renoncer. Yaldivia, seul , eut l’honneur 
de faire cette importante conquête; lui seul mé- 
rite les eloges dus à une si noble ambition. C’est 
Yaldivia qui,. le premier, acquit, dans le Chili, 
une gloire a laquelle nul mortel n’aurait jamais 
osé prétendre avant lui; il sut ranger sous son 
joug les superbes. Araucaniens , et remplacer leur 
liberté par les chaînes de l’esclavage. Cet intré- 
pide Espagnol , n’ayant d’antre soutien que son 
génie et son épée , (*) parvint , en pou de temps , 
à ramasser autour de lui une troupe nombreuse 
de braves avanturîers ; ne prenant conseil que de 

(*) Le texte porte : ti’ ayant qwia Cape. et .i’Épée^ 

Con «na espada, y capa solamente, 

Ayudado de iodustria que ténia. 
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son courage , et résolu à péj'ir ou à reinpUi' scs 
vastes desseins, il dirigea sa marche vers le cenlrc 
du Chili. Pendant celte route longue et dilli- 
cile, la faim, la soif et le froid le réduisirent 
aux plus cruelles extrémités; mais animé de la 
persévérance des héros, il ne perdit pas un ins- 
tant de vue le terme de son ambition. Sa rare 
habileté et son heureux destin triomphèrent de 
tout ; en vain les peuples du Chili, soulevés contre 
cet audacieux conquérant, lui opposèrent leurs 
armes redoutables, ils ne retirèrent de leur résis- 
tance que le malheur d’être vaincus. 

A son entrée dans le pays, \aldivia rencontia 
des obstacles qui , plusieurs fois , lui firent courir 
les plus grands dangers. 11 fut obligé , à diverses 
époques et en beaucoup d endroits, de^livrcr des 
batailles sanglantes et dont l’issue fut très-douteuse; 
mais à la fin le courage invincible des Espagnols 
maîtrisa la fortune, et, après une guerre terrible, 
ils soumirent une grande partie du Cliili. Ce ne 
fut pas sans perdre un grand nombre de leuis 
compagnons, qu’ils soutinrent, pendant six ans, 
cês pénibles travaux; ils ne trouvaient, sur cette 
terre barbare, que des racines sauvages et sans 
saveur , pour soutenir leurs corps épuisés de fati- 
gues; mais dévoués à la gloire de leur Patrie , ils 
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ACiîtaient leurs forees renaître au mil [eu des dan- 
gers. 

Valdivia^ poursnivant sans relâche le cours de 
son expédition^ soumît d abord tous les peuples , 
qui avoisinent le Manie et Vltata* Traversant 
ensuite ces deux fleuves, il parvint sur les bords 
de TAndalien où , par la suite, il fonda cette ville 
fameuse, qui, dans un court espace de temps, 
éprouva tous les bienfaits et toutes les rigueurs 
de la fortune, (*) C est en ce lieu qLdil livra cette 
sanglante bataille, où il fut si prés de sa perte, 
et dont Jliistoire décrira, san? doute, un jour, 
les details, Valdivia se porta , inunédiatement 
après cette périlleuse rencontre, sur les bords du 
Biobio , fleuve célèbre, qui, après avoir reçu, 
dans son cours, le large Nîbéqueten et d autres 
rivières, linit par aller perdre son nom et ses 
eaux dans Timmense Océan, Ce fleuve sépare le 
canton de Penco de rAraucanie, Valdivia, animé 
d'une nouvelle ardeur, mit son armée en bon 
ordre 5 franchit le Nîbéqueten , et s’avança vers 

(*) Do^ EfiCPï^LA parle ici de la Conceplion , appelée 
aussi Penco , nom du pays ou de la peuplade dont elie 
devint la Capitale, Il est question , un peu plus l>as, de la. 
prise et de îa destruction de cette ville , par les naturels 
confédérés. 
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le ni ni cil de rAraucanfe, en gravissant les som-* 
nids escarpés des Cordillères, 

Je ne veux point , comme les narrateurs pro- 
lixes et fastidieux , ïn’appesanür sur les moindres 
détails de cette expédition : il su (lit de savoir que 
les Araucaniens , avant d être réduits à recevoir 
la loi du vainqueur 5 (irent une vigoureuse résis- 
tance J et livrèrent tm grand nombre de combats, 
Aaldivia retira un grand avantage de la frayeur , 
que les manœuvres savantes de nos cavaliers ins- 
pirèrent aux naturels ; ils prenaient d abord les 
Espagnols pour d«s hommes descendus des ré« 
gions célestes ^ et lorsqu'ils éprouvèreot reflet 
meurtrier de rartillerie ^ ils nous regardèrent 
connue des Dieux armés de la foudre. Les Es- 
pagnols ^ s apercevant de cette opinion , firent 
tout ce qui leur était possible pour raccréditer, 
et se faire passer pour des immortels, lis prédi- 
rent aux plus superstitieux des désastres pour le 
présent et pour Ta venir ^ de sorte que ces barba- 
res découragés, croyant voir des signes certains 
que le jour de leur asservissement était arrivé, 
contractèrent avec nous, sous le sceau de la foi 
jurée, une étroite alliance. Ainsi tomba findé- 
pcndance de TAraucanie, qui, jusque là, ifavait 
jamais fléchi sous un maître. 
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Valdîvîa ^ apres- avoir pourvu à la stiretc de sa 
nouvelle conquête , s avança encore dans le pays. 
La soumission de rAraucanie lui facilita celle de 
tous les autres peuples ; il fonda sept villes flo- 
rissantes qui sont : Coqnirnbo , Penco, Angola 
Santiago J Unipénale , Viliarica et Delgado. 

Ces heureux succès ^ cette gloire et ces triom- 
phes, joints aux richesses Immenses qulls acqui- 
rent par rèpée^ inspirèrent aux Espagnols une 
vanité si excessive, que le petit nombre dliommes , 
dont se composait la troupe de ces fiers conque- 
rans, se trouvait à Tétroit, dans un pays de mille 
lieues d*étendue, entièrement soumis a leur do- 
mination. Hélas I ces insensés, enivrés .des pres- 
tiges de la fortune , aidaient déjà oublié qii\in jour 
toute cette puissance, cette vainc gloire seraient 
enfouies, avec eux, dans une fosse dune médio- 
cre profondeur. 

Les Espagnols, ne mettant aucun frein h leur 
insatiable cupidité, rendirent fénergie a ce peu- 
ple écrasé de vexations , et continuellement em- 
ployé aux travaux les plus rodes, pour soutenir 
l'opulence de ses tyrans. Je dois dire , à la louange 
de Valdivia, qu'il alinait la josllce : iî professait 
les principes de la plus exacte équité ; mais il 
avait trop d indulgence pourries fautes graves, et 
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punissait qunlquefois trop sévèrement de légères 
irrégularités. Les Castillans , aveuglés par l’orguei!, 
couraient à leur perle , et amassai eut la haine des 
peuples. Le souverain arbitre du monde mit fm 
à leurs prospérités, et permît que la force des 
armes, qui avait lait triompher les ehrctiens, les 
accablât à leur tour. Les Araucaniens , accoutu- 
més à dominer et à inspirer de la crainte , se 
voyant opprimés par leurs vainqueurs, qu’ils ne 
prenaient plus pour des Dieux , coururent aux 
aunes, dont une longue paix leur avait fait oublier 
l’usage. Décidés à recouvrer leur liberté, et à s’af- 
franchir des tributs qu on leur avait imposés, ils 
donnèrent, les premiers, le signal de la révolte. 

*\aldivia, séduit par les faveurs de la fortune, 
et plein d’une orgueilleuse confiance dans sou 
bonbeiir, regarda^ avec mépris, les symptômes 
de mécontentement et de révolte qui se ïnani- 
festaient parmi les peuplades du Chili. Habitué 
à vaincre , il se crut invincible. Les E.spagnols 
paitagereut sa securité , et auraient cru témoigner 
de la crainte en se conduisant avec prudence. Loin 
d’adoucir le joug qu’ils faisaient peser sur le Chili, 
ils semblaient prendre plahsir à le rendre encore 
plus pesant; leur faste, leur insolence et leurs 
débauches insultaient, chaque jour, ^ la misère 
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des vaincus, et finirent par inspirer à ccs peuples 
flétris le courage du désespoir. Une terreur supers- 
titieuse avait fait croire aux naturels que les Es- 
pagnols étaient des êtres participant de la divinilé, 
et cette opinion avait facilité la conquête du Chili; 
Biais du moment que les vainqueurs devinrent 
des tyrans, leurs passions et sur tout leur avarice 
ne tardèrent pas à dissipef cette illusion. Dès lors 
les naturels comprirent que les Espagnols étaient 
nés , comme eux, aiisein de la faible humanité : en 
les voyant soumis, à Tégal des autres hommes, à 
tous les vices qui dégradent la raison et a tontes 
les inrirmités qui affligent notre fragile existence, 
ils conçurent un dépit furieux d avoir été subjugués 
par des hommes, qui, loin de mériter quelque 
supériorité , paraissaient au contraire au-dessous 
de leurs semblables dans Tordre de la nature. La 
honte d une longue humiliation , les excès de ta 
tyrannie, allumèrent dans le cœur de ces peuples 
une horrible soif de vengeance ; leurs chefs ne tar- 
dèrent point à se concerter entr eux et iis résolu- 
rent une insurrection générale de toute la contrée. 
Fidèles aux principes constitutifs de leur gouver- 
nement, ils voulurent donner à la guerre qulls 
méditaient un caractère national , et régulariser 
leur alliance par la sanction des lois et leiecUon 
d*un généralissime. 
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Les nsaf^es, qui tenaient Heu de constitution à 
la ligne lederative des tribus de rAiiraucanie , ne 
permettaient pas que cette éminente dignité restât 
yacante* Les Espagnols avaient meme souffert que 
les peuples du CbiH continuassent à reconnaître 
un généralissime ; mais rautorité et rinOuence de 
ce magistrat suprême ne tardèrent point à alarmer 
la politique ombrageuse des chrétiens, Ainavillo , 
guerrier célèbre dans ces contrées, était généralis- 
sime, lorsque les Espagnols s emparèrent du Clnli, 
et bientôt Yaldivia, lassé de sc contraindre^ no le 
regarda plus c|ue comme un conciuTcnt incom- 
mode ; n'osant point commander sa déposition , il 
s’en débarrassa par un crime. Ainavillo, invité à 
venir partager les plaisirs d\ine fête somptueuse ^ 
dans une forteresse des Espagnols , y mourut em- 
poisonné. Vaïdivia^ dédaignant alors de respecter 
les lois de la confédération, ne permit plus anx 
Caciques de procéder à rélection d un nouveau 
généralissime. Cet interrègne durait depuis long- 
temps, lorsque les Caciques résolurent de briser le 
)oug qui les opprimait, L’iiii d'on tr 'eux provoque 
donc, suivant t usage, une assemblée du Sénat, en 
;ninonçant qu'il y proposerait la destruction des Es- 
pagnols. A cc‘t appel de la vengeance, les Caciques 
se mirent promptement en marc lie 5 ils eureut îi 
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peine besoin cV employer les formalilés ordinaires 
pour rallier leurs soldats ; toutes les tribus de 
rAraiicanie et des peuples voisins accoururent en 
foule à la voix de leurs chefs. Les promesses d\in 
riche butin ne stimulaient pas^ cette fois^ leur 
conrage; tous ces peuples ne formaient qnVm 
m^me vœuj celui d'exécuter bientôt le décret 
d externiination que leurs chefs tardaient trop à 
rendre au gré de leur vindicative impatience. 

Muse 5 redis-moi les noms des Caciques qui se 
rendirent à cette mémorable assemblée : enfans 
du ne langue barbare ^ ils effrayeront peut-être les 
divinités du Permesse 5 mais c'est en vain que 
nous essayerions de les dérober à la renommée ; 
ïa voTx de la mort même proclamerait les noms 
de ces guerriers redoutables dont les coups ter- 
minèrent ri 1 lustre destinée des héros de la Cas- 
tille, 

Tucapel est le premier qui se rend dans cette 
vallée qui porte son nom , et qui avait été désignée 
pour la réunion du Sénat : ce Cacique, destruc- 
teur acharné des chrétiens, nourrit contre nous 
une haine implacable, Ongoi vient immédiatement 
après lui; Cayocupil qui ne respire que la guerre 
arrive le troisième; altéré de la soif des combats , 
seulj il prendrait le genre humain pour adversaire ; 
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il viL avec ses sujets au milieu des montagnes et des 
rochers J où son farouclie courage s'exerce contre 
les animaux fcroces, Millararjae , déjà courbé sous 
le poids des anSj arrive ensuite avec plusieurs 
autres doses coUegoes qui, à sou exemple, sont 
toujours prompts à se trouver à ces rendez-vous* 
Eiieura ne se fait point attendre; ce Cacique, 
reiiomnie par sa force, a reçu de la nature une 
taille imposante et des membres robustes. Le sort 
de six mille guerriers dépend de sa volonté , 
et dans sou orgueil sauvage, il pense que la su- 
pieme felicite consiste dans une indépendance 
absolue, et qifil faut être insensé pour obéir aux 
lois dhm autre homme. 11 est suivi de près, par 
le vieux Colocolo, dont la sage expérlence^eille 
au bonheur d un peuple nombreux. Derrière Co- 
locolo, s avancent une iulinité d'autres Caciques , 
pmiiiî lesquels on remarque Lincoya à sa démarche 
piesomptueiise et aux proportions gigantesques de 
son corps. Quelques chefs, célèbres par leur cou- 
lage ctl étendue de leurs domaines, font regretter 
leur absence ; de ce nombre est Vcnecia, souverain 
dune contrée florissante : retenu dans les prisons 
de \aldivia, il gémit de se voir inutile à la pairie, 
mais ses soldats viennent, de leur propre mouve-- 
ment, offrir leurs sécours à la cause commune. 
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le vaillant Calipolican , qui dicte des lois à tout le 
Paimeyquen 5 manque aussi à Tasseniblee ; mais 
la longue distance , qui le sépare de la vallée de 
ïuGàpel, est la seule cause de son retard. 

Les Caciques s'abordent tous avec la plus Iran- 
che cordialité ; Us paraissent pleins de joie de se 
voir réunis , et après avoir parlé quelque temps 
du sujet de la convocation, ils commencent le 
festin dusage. Les liqueurs enivrantes circulent 
en abondance, et portent bientôt dans leurs sens 
le délire pt la fureur; leurs discours se ressentent 
peu-à-pen de la situation de leurs esprits ; la dis^ 
corde agite ses flambeaux au milieu des pampres 
de Bacchus, et la question délicate de savoii' quel 
est celui d'entr eux qui serait capable d ctre gene- 
Valissime , écbaiiÛe leur ambition et pique leur 
orgueil; ils se menacent, ils s'injurient, et par 
mille propos outrageans que leur colère exhale , 
ils enflamment leur courroux déjà assez allume par 
Texcès de leur intempérance. Enfin , les tables 
sont renversées, et violant la inajeste des lois, 
ils prennent leurs armes dans le dépôt ou chacun 
est obligé de les laisser dans le temps des délibéra- 
tions; bientôt 011 n'entend plus qu\in bruit horrible 
et confus de vociférations ; Tambition et la fureur 
divisent CCS hommes, dont l'union seule peut 
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faire la force , et mettant le comble k leur funeste 
égarement ils dirigent Tim contre rautre les 
lances et les massues. Tomé et d autres Caciques , 
animes d un esprit de concorde et de patriotisme^ 
se jettent a travers ces forcenés et parviennent^ 
non sans de grands efib rts ^ à suspendre cette 
scène de désordre. Aussitôt que le calme fut im 
peu rétabli, le vénérable Colocolo se lève et tait 
signe qii il veut parler ; ses cheveux blancs attes- 
tent son grand âge et sa longue expérience ; d\me 
voix emue par riridignation , il s'exprime en ces 
termes : j» Caciques, défenseurs de notre patrie, 
» je n'éprouve point un chagrin envieux de voir 
n que vous vous disputez un honneur qui, peut- 
» être , ne serait dû qu’à moi : la vieillesse m'aver- 
î> lit que je ne puis plus rechercher les brlllans 
3j avantages que promet rambition, ils m'échap- 
^ peraient bien tôt; maisramitié sincère qui ni unît 
» à vous, et dont je crois vous avoir déjà donné 
TJ tant de preuves , m’engage encore , aujourd'hui , 
)) à vous adresser des conseils utiles. 

» Doù vous viennent cette présomption de 
3J prétendre au dangereux honneur de comman'- 
» der, et cet orgueil de passer pour invincibles ^ 
tandis que le monde a été témoin de nos désas-^ 
» très , de notre esclavage, et qu enfin , nous avons 
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71 subi le joug cl on vainqueur,*. , ! C*est vainement 
» que nous chercherions à nous dissimuler à nous- 
mêmes cette cruelle humiliation; tes Espagnols 
» nous oppriment encore.*.**! Ne vaudrait-il pas 
» mieux attendre le jour du combat pour tourner 
» notre fureur contre nos ennemis. Quelle dé- 
fl inence est donc la vôtre, mes chers amis, quel 
» délire vous fait courir à votre perte ! Ayant tant 
)) de coups à porter aux chrétiens , vous ne dirigea 
» vos armes que contre vous-mêmes. Ah! si la 
» vie est un tourment pour vous , du moins ne la 
» perdez pas sans gloire et dans des querelles qui 
w vous déslionorent; animés par la vengeance, 

» enfoncez vos glaives dans le sein clés Espagnols , 
j> ne répandez votre sang que pour reconquérir 
fl votre liberté et votre patrie : c est ainsi que vous 
)} ferez preuve d\in vrai courage. 

fl Je ne m'allligc jx)înt de Ténergie de vos 
» sentimens, mais je crains que votre valeur ne 
fl s'égare ; je frémis en songeant que cette im- 
» pétuosité pourrait nous être funeste, et priver 
fl la patrie de ses plus lérmes soutiens. Ah ! si 
fl ce malheur nous était réservé , épargnez-moi 
fl la douleur d'en être témoin , et commencez 
fl par percer ce cœur déjà presque glacé par la 
» vieillesse J que le tranchant de repée détruise 
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» ce corps courbé sous le poids des ans et de 
J) l’infortune ; mais je sens que vous n’auriez pas 
» besoin de rompre le lil de mes jours : la mort 
» dont je ne suis pas éloigné aurait pitié de mon 
» désespoir. Je vous en supplie donc, illustres 
» Caciques, ne songez qu’au salut de la patrie et 
a soyez attentifs à ce que je vais vous proposer. 

i> Vous êtes égaux en valeur et en puissance , 
B le ciel vous a également départi les avantages 
K de la naissance et de la fortune, chacun de vous 
» est digne, par son courage, de commander à 
» 1 Univers; c’est pour n’avoir pas senti tout le 
B prix de ces faveurs, que nous sommes réduits 
B à la triste position dans laquelle nous nous ti-ou- 
» vous ; j’espère que votre valeur réparera bientôt 
» nos désastres , mais il est nécessaire que vous 
B ayez un chef pour diriger vos communs efforts, 

» et puisque vous êtes égaux en courage, vous ne 
» pouvez reconnaître d’autre supériorité que celle 
» de la force corporelle ; décernez donc l’honneur 
ï> de vous commander à celui qui soutiendra le 
B plus long- temps sur ses épaules, et sans se 
B reposer un de ces madriers énormes que nous 
B fournissent les cèdres de nos forêts, b 

Ï1 dit, et les Caciques se Soumettent, avec une 
acclamation unanime, à la proposition dç leur 
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respectable collègue. On se lia te d'amener le 
madrier d'épreuve^ et Ion choisît un cèdre rnassif 
et pesant fjuc 1 on roule ^ avec elTort, vers le lieu 
du conseil. Plusieurs Cacigues lenlèvent succès- 
sivenjent et le portent plus ou moins de temps | 
leur constance à soutenir cette énorme ma^se ex- 
cite 1 admiration do peuple ^ déjà même cm décer- 
nait riionneiirde la victoire à Tucapel, qui avait 
résisté .pendant quatorze heures, à cette terrible 
épreuve ; mais à lapproche de Lincoya, le silence 
fait place aux acclamations. Ce redoutable guer- 
rier détaché son manteau et découvre ses robustes 
épaules ; il lève leHroyable fardeau et le place sur 
son cou ; il se plait alors a courir avec agilité et 
a faire voir que cette charge est légère pour lui, 
L aurore, en ouvrant les portes du ciel, avait vu 
commencer rëpreuve de ].încoya /et Tliétis s'ap- 
prêtait déjà à recevoir le Dieu du jour, que Tin- 
fat igab le guerrier portait encore le cèdre pesant 
et ne paraissait point affaibli. C'est en vain que 
la triste nuit couvre le monde de ses voiles funè- 
bres, Lincoya ne se lasse point de soutenir le 
madrier; Diane s'élance dans Timmensité des cieux 
et voit avec surprise ce nouvel hercule; Taurore 
a son retour contemple encore ce prodige , et 
Phébus était parvenu au milieu de sa course ^ 
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lorsque Lincoya se laissa tomber sur la terre avec 
sa te n'i b I e c li ai-g c . 

L’étomiement , ratlmiralion rempHssent tous 
les esprits 3 chacun avoue qu’il n^exisie personne 
capable de fournir une telle carrière ; on proclaiiie 
sa victoire 3 et il n'est plus question que de lui 
dèccrnei^e commandement avec tous les lionneurs 
attacliés à cette dignité. Lincoya, glorieux de sort 
triomphe, est au comble de ses vœux, et déjà la 
démarche arrogante de ce barbare décèle son 
orgueil et son ambition; mais au moment où U 
SC livre à toutes les illusions de la vanité , un 
guerrier, armé a la légère et sans aucune suite, 
arrive au milieu de rassemblée : c'est Caupolican. 
La nature bizarre le priva , dès sa naisance , d'un 
œil , qui cependant a pris dans son orbite la 
forme et la couleur d'un rubis éclatant; mais le 
ciel dédommagea Gaupolicaii de cette difformité, 
en douant ce Caciqne d'une force et d un cou- 
rage plus qu'Immains. Issu d'un sang illustre, 
il justifiait la noblesse de soïi origine par des 
mœurs pures et austères* Zélé partisan de la jus- 
tice, il était sévère, mais équitable; avantage 
d'une taille majestueuse, il excellait dans tous les 
exercices du corps, et personne ne le surpassait 
en lorcc, en vitesse et eu dextérité; doué d'une 
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sagesse et d’une prévoyance admirables ^ il sayait 
se détez^miner à propos, el^onserver sa présenc«f 
d esprit, aii inilieu des événemens les plus ex- 
traordinaires. Ces brillantes qualités lui avaient 
acquis une grande considération parmi ses compa- 
triotes, Il fut donc reçu avec joie, et Lincoya, 
qui dissimulait mal son dépit, l’accueillit avec une 
apparente cordialité. On instruisit Gaupolican de 
tout ce qui venait de se passer, et Phébus étant 
prêt k disparaître dans le sein des eaux, on décida 
que Gaupolican attendrait le lendemain pour 
faire l’épreuve du madrier. 

L’aurore , impatiemment attendue par les deux 
illustres rivaux etleurs nombreux partisans , péné-^ 
trait enfin dans la vallée deTucapcI, et Gaupolican 
se mit en devoir de commencer son épreuve. Re- 
gardant, avec une confiance dédaigneuse, Tef- 
froyable madrier, il l’enlève comme une légère 
baguette , et le place sur ses larges . épaules. A la 
vue de son corps robuste et nerveux, le peuple 
reste muet de surprise ; Lincoya pâlit et craint 
d être vaincu. Le noble athlète se promène , avec 
sa charge , sans paraître en souffrir ; son courage 
semble être étranger au repos. Pendant trois jours 
et deux nuits qu’il soutint réiioiTne masse, on le 
vitdéployerla môme vigueur; enûu^ le soleil avait 



déjà 5 pour la troisième fois , parcouru une grande 
partie (le sa carrière, Ijÿ'sque le vigoureux Caupo- 
iicaiî se débarrassa de son fardeau , en le lançant 
à terre ; les Caciques déclarèrent alors que les 
épreuves étaient lermiLiées, et leurs acclamations 
unariiïncs nommèrent Caupolican généralissime. 

Le Sénat célébra, par des fêtes, riristallation du 
nouveau chef de la confédération ; mais au miiâeu 
de Tallégresse publique, Caupolican méditait une 
grande entreprise. Ï1 appelé Palta, officier subal- 
terne, et lui confie le soin de choisir.quatre-vingts 
soldats aguerris ; cet officier, après les avoir pris 
parmi les plus courageux , leur donna deux chefs 
renommés par leur courage et leurs talcns* 

Les Espagnols avaient construit trois forteres- 
ses, pour la sûreté de cette partie du Chili ; elles 
étaient dans un bon état de défense , et il y en 
avait une située dans le voisinage de la vallée de 
Tucapel. Caupolican résolut de signaler le com- 
mencement de son règne pur la prise de cette 
citadelle; il appela, dans sa tente, les quatre- 
vingts hommes qu'iL venait de choisir, leur dé- 
clara son projet, et leur enseigna les ruses qu*ils 
devaient employer, pour s’introduire dans la place 
ennemie. Les Espagnols interdisaient Tentrée de 
leurs forteresses aux naturels, excepté pourtant 
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à ceux ffuî étaient nécessaires pour le service et 
l’approvisionnement de la garnison. Les soldats 
de Caupolican , munis des instructions de leur gé- 
néral, partent chargés de bois et de fourrage, et 
s’approchent du fort espagnol. Us franchissent la 
première enceinte ; leur contenance , humble et 
soumise , annonce la misère et la frayeur d’escla- 
ves craintifs et avilis, qui viennent apporter à 
des maîtres cruels le tribut dé la fatigue et du 
travail ; mais à peine sont-ils parvenu.s dans le 
fort, que , jetant leurs fardeaux, ils saisissent leurs 
armes etfondent sur les Espagnols. Ces derniers, 
surpris par une attaque aussi imprévue , se rassem- 
blent en désordre , et dans la plus alfreuse con- 
fusion, se défendent, avec courage, contre les 
coups de leurs furieux adversaires; le sang coule, 
et cétte horrible mêlée n’est qu’une scène de 
carnage. Les chrétiens, assaillis de toutes parts, 
succombent , d’abord, sous les coups de leurs 
ennemis ; mais bientôt rappelant leur courage , 
et frémissant à l’idée de tomber vivans entre les 
mains des Araucaniens, ils tentent un généreux 
effort, SC reunissent, reprennent l’oifensive, et, 
àla suite d un combat désespéré de part et d’autre, 
chassent les barbares de la forteresse. A peine le 
reste des Araucaniens , échappés au glaive des 

S 
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Espagnols ^ sortait de la ciladelle , que Caiipolican ^ 
qui croyait son entreprise couronnée du succès ^ 
se présenta devant la place avec son armée. Lors- 
qu'il vit que le pont était levéj et que ses projets 
avaient échoué ^ il fit cerner le fort, et jura qu'il 
le détruirait de fond en comble. Un jeune Es- 
pagnol, s apercevant que les menaces et les dis- 
positions de i ennemi inspiraient de la terreur à 
la garnison, conçut le généreux dessein de se sa- 
crifier, pour relever les esprits abattus de ses 
compatriotes. Emporté par une présomptueuse 
ardeur, plutôt que par un vrai courage, il "baisse 
le pont levis, s'avance vers les ennemis et, seul, 
il les provoque tous au combat*' Telle une troupe 
de loups affamés accourent aux mugissemens dun 
bœuf qui s'est égaré loin du hameau ou des pâtres, 
tels ou voit sortir des rangs Araucaniens plus de 
cent guerriers, qui courent, la lance en main, et 
se disputent rhonneur de répondre aux défis du 
jeune Espagnol* Ce vaillant soldat n est point ef- 
frayé à la vue de ses nombreux ennemis, ni même 
par Tarmée toute entière , qui s'avance pour le 
combattre; U résiste à leur choc, les force de s'ar- 
rêter, et les charge avec tant de furie, que plu- 
sieurs de ces barbares mordent la poussière. Il 
soutenait , depuis quelque temps , cette lutte 
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inégale, lorsqu'il fut joint par toute la garnison 
espagnole , qui , à la vue des dangers qu'il coü- 
rait, sortit pour le secourir. Dès lors rengagement 
devient general; les barbares , animés par la vue 
de leurs ennemis, et brûlant dMteindre, dans le 
sang des chrétiens, la soif de vengeance dont ils 
sont dévorés, redoublent d'efforts et de rage. Les 
Espagnols, hors d état de résister à cet épouvan- 
table choc, et accablés parle nombre, fuyent de 
toutes parts, et se précipitent dans les portes de 
leur forteresse dont ils lèvent les ponts levis, et 
laissent tomber les herses. Ils rassemblent tous 
leurs moyens de défense , et disposent rartillerie 
pour foudroyer les barbares; mais reconnaissant 
bientôt que toute résistance serait inutile, ils se 
décident à abandonner ce poste. Ils exécutèrent 
cette résolution à la faveur de la nuit, et se ré- 
fugièrent à Puren , placé bien fortifiée, laissant 
à Caiipolican celle qu'ils venaient d'abandonner, 
et dans laquelle les barbares trouvèrent de nom- 
breuses munitions de guerre. 

Pendant que ces troublés agitaient rAraucanîe, 
Valdivia résidait dans le Penco, pays liniitrophe, 
florissant et abondant en mines d or tres-riches. 
La renommée lui apprit bientôt les détaris de la 
révolte qui venait d éclater, et le peuplé du Penco 
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qui gcuiissait, comme tout le reste du Chili, sous 
la cruelle tyrannie des Espagnols ^ prit à rinstant 
une attitude d assurance et de sédition , et ne tarda 
pas a refuser le service et les tributs auxquels il 
était soumis. Valdivia , se livrant à son indolence 
iiatiircllej toujours Indécis et imprévoyant, ras- 
sembla qucIVfues soldats à la Conception, espérant 
que son boulieur habituel sulïïrait pour le sortir 
de cette conjoncture périlleuse* Il n'épargna pas 
cependant les menaces aux rebelles, et jura de 
tirer une vengeance terrible de leur audace; il 
se mil en marche, mais au lieu de suivre, pour 
attaquer rennemi , un chemin direct, il se dé- 
tourna pour s'assurer du riche tribut qu'il retirait 
d une mine d'or, située à peu de distance* Val- 
divia n'était plus animé de 1 ardeur et de la 
persévérance qui le distinguaient autrefois ; son 
cœur, corrompu par les richesses, s'alarmait à la 
vue des dangers, et les plus tristes pressentimens 
troublaient son anie* Il s'avançait lentement vers 
les rebelles, et, craignant des embûches de la 
part dés barbares, il envoya devant lui quelques 
éclaireurs : ne les voyant plus revenir, il conçut 
de funestes appréhensions. Elles ne tardèrent pas 
il se réaliser ; im horrible spectacle s'offrit , à 
quelques lieues de là , aux yeux des Espagnols* 
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tes tûtes de leurs infortunés compagnons étaient 
entassées, en plusieurs monceaux, sur un tertre 
élevé, et leurs cadavres sauglans gisaient à peu 
de distance. A cet aspect , les clirétiens sentirent 
redoubler leur turcur; enflarniués du désir de la 
vengeance, ils murmurèrent hautement contre 
la marche lente et timide de leur général, et de- 
mandèrent, à grands cris , de joindre bientôt leurs 
ennemis* Yaldivia, seul , gardait un morne silence , 
il redoutait Ci; moment décisif; mais importune 
par les clameurs de ses soldats, ü trahit les mou- 
vcm*ens de son cœur* « 0 mes compagnons ! 

7) s'écriad-il, vous qui reçûtes en partage la force 
iy et la valeur, vous voyez avec quel succès ce 
J) peuple audacieux lève contre nous Tctcndart 
» de la révolte; la foi jurée est trahie, les traités 
» et ralliance sont violés , la guerre et ses Iiorreurs 
» nous environnent* Vous avez appris à connaî'tre 
tt les forces de vos ennemis, rappelez-vous les 
i> travaux , les dangers et les -fatigues que vous 
» avez essuyés pour conquérir cette contrée ! 
1) Ayons confiance à la fortune qui toujours lavo- 
lî risa vos vœux et guida votre épée : rassurés par 
» cette expérience , examinons , pendant qu*il 
îï en est encore temps, s'il n'est pas d'expédiens 
lî plus avantageux que celui de tenter le sort des 
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B armes. Vous connaissez le superbe ovgueif et la 
ï) criiaulc des ennemis que vous avez à combaELre : 
n quels seraient votre sort et rarrogarice de ces 
» barbares, si la victoire ne couromiait pas votre 

yi courage ! Enfin, je dois vous Tavouer, je 

îj ne sais.*., je n"ose prévoir je doute même 

» que nous sortions de cette lutte avec avantage, k» 
II dit, et à riostant un cri d*indignation s'élève 
dans les rangs espagnols ; les plus emportés lui 
font des reproches amers de sa faiblesse, et tous 
Jurent de mourir dignes de leur renommée et de 
leur patrie, Yaîdivia rougit de colère et de honte 
ets eiforce , mais en vain , de reprendre une conte- 
nance plus ferme. En ce moment arrive un Indien 
partisan des Espagnols , et se jetant aux pieds de 
Valdivia; » Seigneur, s'écrle-t-îl , ne méprise pas 
y> mes avis, et garde-toi d'aller plus loin. J'ai vu 
3! dans Tucapel vingt mille conjurés qui ont fait 
D serment de périr ou de s affranchir de ton au- 
» torité. « Ce discours répand Je trouble parmi 
les chrétiens , l'aspect d'une mort horrible et cer- 
taine glace d'effroi les plus intrépides, et Valdivia 
éprouve une secrète joie de voir ses conjectures 
justifiées; mais, sentant que sa position ne lui 
permet plus de reculer, et surmontant enfin la 
terreur dont il se défend à peine lui-mème, il 
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parle avec assurance et relève le courage de ses 
soldats qui j houleux d'un moraent de faiblesse ^ 
se précipitent au-devant de 1 eanenii, sur les pas 
de leur général. L^àrmée des dire tic us n'était 
composée que de soixante Européens et de trois 
mille de ces Indiens que les Espagnols attachaient 
ordinairement à leur fortune, dans tons les pays 
dont ils faisaient la conquête , et qu'ils désignaient 
sous le nom à!Àmis. G'est avec ce petit nombre 
de braves, que Vaklivia marchait contre Taimée 
innombrable des confédérés» Eien tôt les chrétiens 
découvrirent la vallée et remplacement du fort 
de Tucapel ; leurs yeuxcherchèrent ces remparts^ 
jadis si redoutables et qui n’oITraient plus alors 
que des ruines encore fumantes. A cet aspect, 
Vaklivia s'arrêta , et d'une voix émue par la dou- 
leur : îï Magnanimes Espagnols, dit-il, vous les 
» voyc2î ces murs, naguères si formidables; ces 
» murs, notre espérance et notre asyle , rennemi 
perlide qui nous menace, et qui est en votre 
» présence , a osé les réduire en poudre ; un si 
» cruel affront nous indique assez que nous n'a- 
M vous d'autres ressources que celle de vaincre 
7 T OU de mourir, te II parlait encore quand de tous 
côtés l'armée Araucaiiienne s'ébranle ; d épaisses 
colonnes de barbares couvrent la plaine^ et agitent 
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leurs lances en criant aux Espagnols : brigands! 
spoliateurs sanguinaires et perfides ! ces cliamps , 
que vous avez usurpés ^ seront aujourd'hui votre 
loiubcau, et vous allez recevoir le prix de vos 
c rimes. Les barbares ^ animes par la vengeance et 
parles sons discords de leurs grossiers instrumens j 
jettent de grands cris^ s'avancent en bon ordre, 
joignent les Espagnols, et engagent fièrement le 
combat : la ibrtune les favorise dans ce premier 
choc. Valdivia, craignant d'ètre cerné, ordonne 
à Bobadilla d'attaquer Je balailloa le moins nom^ 
breux et le plus avancé ; Bobadilla, suivi d'an petit 
nombre de soldats , part à l'instant et entame le 
corps de l'Indien Marcande : les Barbares atten- 
dent les Espagnols, fout ensuite semblant de so 
ronq>re, ouvrent leurs rangs, y laissent pénétrer 
leurs ennemis, et bientôt se resserrant, ils enve- 
loppent les chrétiens et en font un alTreux mas- 
sacre. Cet échec, loin d'abattre les Espagnols, 
redouble leur courage et leur fureur; ils fonden^ 
en désespérés sur les barbares et les taillent en 
pièces; Valdivia, entièrement revenu à luî-méme, 
se signale , comme soldat et comme général, par 
des prodiges de valeur ; les Araucaniens résistent 
courageusement; pressés sans relâche par un en- 
nemi peu nombreux, mais qui se multiplie par son 
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iiitrëpiclitCj ils sont enfin rompus et enfouctLs sur 
tous les points; Us fuient et abandonnent en fré- 
missant de rage une victoire dont-ils se croyaient 
assurés ; déjà lair retentissait des cris de vive Es- 
pagne! lorsqu'il plut à l'arbitre de nos destinées, 
de rendre ce succès aussi passager qull aVait été 
glorieux. 

Valdivia avait pour page le fils dun Cacique 
renommé; ce jeune homme tendrement chéri de 
son maître, et comblé de ses faveurs , était alors de 
service près de lui. A la vue de la déroute des 
Araucaniens , Tamour de la patrie se réveille dans 
son cœur, il court vers ses compatriotes, et, 
dun ton animé, il les encourage en ces termes : 

!) O guerriers aveugles et égarés par la peur, dé 
» quel côté dirigez-vous vos nobles phalanges,. . J 
n Vous flétrissez ici Téclat de vos exploits et de 
» dix siècles de gloire ; vous échangez votre liberté 
» contre l'esclavage, et votre seule faiblesse vous 
a arrache une victoire, dont les Dieux vous réser- 
» vaient rhoimcur et le prix ; arrêtez au moins" 
7t votre fuite quelques instans, pour apprendre 
» de moi comment on doit servir sa patrie, 

A ces.mots, il brandit contre Valdivia une énorme 
lance, court sur lui, le frappe et le précipite sur 
les piques des Espagaois; il pénètre ensuite au 
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milieu de leurs bataillons et, ennammé d unelu- 
reur désespérée , il y porte la mort et refFroi. 
Caupolican, profitant de ce retour inattendu de 
la fortune 5 accourt ^ avec tonte Farmée, à la voix 
de son intrépide compatriote ; le combat se rcn- 
gage dé nouveau. Les Espagnols surpris par une 
trabison inouïe^ craignant d*en éprouver encore et 
épuisés par leurs efforts précédens^ se défendent 
avec peiEic ; bientôt, cernés de toutes parts, ils ne 
forment d autres vœux que celui de faire acheter 
chèrement la victoire à leurs ennemis* Ils exécu- 
tent vaillamment cette noble résolution , èt des 
milliers de barbares tombent sous leurs coups; 
mais enfin, accablés par le nombre, ils succombent 
a leur tour, et Valdivia ne compte déjà plus autour 
de lui que quatorze guerriers, qui bientôt pé- 
rissent sous ses yeux. Les chrétiens et tous les 
Indiens de son armée sont massacrés, et cet in- 
fortune general survit seul avec un Ministre des 
autels qui , par hazard, se trouvait alors près de 
lui, à sa déplorable défaite. Dès lors, il ne songe 
plus qu a fuir, suivi de runique témoin de sa 
disgrâce. Tels deux féroce^ sangliers s échappent 
devant les chasseurs aide ns à poursuivre une si 
belle proie, les crins hérissés de fureur, ils de- 
vancent, en mugissant, les lévriers agiles dont 
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nrbruTe nourrit; la race. Tels le malheureux Val- 
(livia et son compagnon l'nient devant les barbares 
qui, à pied, les suivent de près et les égalent 
presque en vitesse; ils lancent aux fugitifs une 
grêle de traits ; enfin , ils les joignent dans un 
endroit où , le terrain coupé par une fondrière , 
avait fait abattre leurs chevaux. Les barbares pro- 
fitent de cet accident, et fondent sur leurs victi- 
mes ; il les saisissent on les chargeant de coups. 
Le Ministre de l’évangile , après avoir reçu mille 
outrages , se laisse immoler sans faire de résis- 
tance , et en priant pour ses bourreaux , mais 
Valdlvia est amené devant le Sénat des Caciques. 
Caupolican , charmé de le voir dans ses fers , lui 
parle en vainqueur, le questionne et le menace. 
Valdivia, se soumettant à son malheur et à la cap- 
tivité , implore son ennemi d’une voix suppliante, 
lui demande la vie , et jure de ne plus attenter 
à la liberté des peuples du Chili. On a dît que 
Caupolican , touché de l’infortune de son prison- 
nier , était sur le point de lui pardonner ; mais 
un de ses parens , qu’il respectait à cause de son 
grand âge, et dont le cœur était fermé à tout 
sentiment généreux , lui c<.’ia d une voix alteree 
par la colère : n Ne rougis-tu point de perdre 
»■ ainsi ton temps et les fruits de la victoire, en 



» écoutanl un captif ? ïj A ces mots, levant une 
enornae brandie de geneviier^ il en asséné un 
coup terrible sur le crâne de Yaîdivia* Tel un 
taureau furieux, fortement lie au fatal poteau, 
rugit entouré d'une foule qui le regarde avec 
inquiétude, bientôt le cruel boucher, exercé 
dans son art , lève la funeste masse , le frappe 
et 1 etend mort à ses pieds. Tel rinhumain vieil- 
lard frémissant de rage , a la voix de Valdivia, 
prend à deux mains sa pesante massue , et le 
barbare porte un coup assuré qui ensevelit Val- 
divia dans la nuit du trépas : rinfortuné roule sur 
la poussière et quitte la vie au milieu d'affreuses 
convulsions* Le magnanime Gaupolican, indigné 
tic la brutale insolence de son parent, voulait 
len punir, mais les prières de toute l'armée le 
forcèrent à dissimuler cet outrage. 

La nuit, ayant étendu ses ténèbres sur le globe, 
i armée victorieuse ût des faisceaux de ses armes, 
et célébra son triomphe par des danses et des ron- 
des Joyeuses ; la renommée eut bientôt répandu, 
dans tout le pays, le bruit de cette victoire , et, 
avant le lever du soleil, des provisions de toute 
espèce- arrivèrerit sur le champ de bataille. Ünè 
multitude immense accourut de. tous côtés; fem- 
mes , vieillards , enfans, vinrent en peu de temps 
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partager les plaisirs de la fête. Lorsque le chant 
des oiseaux eut annoncé le retour de l’aurore, les 
barbares entourèrent d’arbres un vaste espace ; ils 
en avaient aiguisé les branches, et ils y fixèrent 
les tètes des Espagnols ; c’est au milieu de ce 
cercle , formé psfi’ ces horribles trophées , qu’ils 
se livrèrent à la joie et aux orgies de Bacchus. 
Les Caciques, animés par la bonne chère , exal- 
taient à l’cnvi l’importance dé leur victoire , et ’ 
leurs esprits échaulfés par une arrogante présomp- 
tion, se livraient à toutes les chimères d’une am- 
bition extravagante. Déjà la puissance espagnole 
était, selon eux, à Jamais anéantie dans l’Amé- 
rique, et il ne .s’agissait plus que de conquérir 
la Castille ; ils pressaient Caupolican de se hâter 
de les conduire contre les divers établissemens 
que les Espagnols avaient dans le Chili , et ils 
lui promettaient une longue et heureuse série de 
victoires. Caupolican sentait la vanité de leurs pro- 
jets, et se promettait de leur en faire connaître 
le ridicule; il attendit que la fête fût terminée, 
et lorsqu’il vit les e.sprits plus calmes, il assembla 
ses collègues, et leur parla en ces termes : » Et 
]> moi aussi, Seigneurs, je chéris la liberté, et 
r je brûle do voir notre patrie reprendre tout 
ü son lustre; animé d’un zélé égal au vôtre, je 
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n clierclie les moyens de ne pas abandonner les 
j9 avanlages que la fortune nous a accordés, Pre- 
s nez garde ^ cependant ^ de vous laisser séduire 
ï par une ambition plus brlïlante que sage. Le 
» but de toutes vos entreprises doit être la pro- 
» tection et Findépendance de^vos familles ^ et 
B si vous le remplissez bien , vous ne manquerez 
» ni d'itonneur , ni de renommée y ni même de 
B richesse. Vous venez d exterminer Valdivia et 
» tous les siens ^ vous avez détruit une forteresse 
» iniportantc : attendez-vous à voir les Espagnols 
B venir bientôt se venger de tant d*humi!iatious* 
B Laissons leur uii libre accès , qulls s’engagent 
» dans nos montagnes; la victoire y réside avec 
3 nous , et fermera le retour à nos ennemis, 

>3 Nous sommes déjà vainqueurs j ce pays nous 
B offre pour combattre, des positions superbes ; 
B des lacs ^ des marais , des rochers et des monts 
B escarpés ; ces champs de bataille nous convien- 
B nent J et les Espagnols se défendent mieux dans 
B leurs remparts. Quand nous aurons inspiré à 
31 nos ennemis assez de terreur ^ pour qu’ils ne 
33 viennent plus nous chercher^ alors ^ rien dans 
B le monde ne sera capable de nous empêcher 
» de les aller attaquer chez eux ^ et de nous 
■* établir dans leurs demeures, b 
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Le discours du Généralissime fut écouté avec 
la plus grande attention , et tous les Caciques se 
rangèrent de son avis. Lorsque I uniformité des 
opinions eut rétabli le calmer Caupoîican fitSvan- 
cer ce jeune ho aime ^ dont le courage ^ presque 
surnaturel, avait causé le gain de la bataille. Aiin 
de lui donner une marque signalée d'estime et 
de faveur, il prit , suivant l'usage de ces peuples , 
la main droite du page de Valdivia dans sa main 
gauche, et le désignant par le nom sous lequel 
il était connu de ses compatriotes : Généreux 

P Lautaro, lui dit-il, tu as couvert dune nou- 
» yelle gloire le nom Ara*licanien; c'est ta valeur 
J) qui aifranchit ta patrie d'un joug tyrannique , 
n c'est à toi seul que nous devons cette victoire 
P mémorable, qui fera Fadmiration de la pos- 
u térité* Et vous Caciques, mes coHégues, vous 
j> reconnaissez , comme moi , que Lautaro est la 
P principale cause de notre triomphe ; pour len 
JJ récompenser, j'userai de l'autorité que vous 
» m'avez confiée , et je le proclame mon lieu- 
B lenantTgénéraL jj Lautaro accepta avec recon- 
naissance la charge que Caupoîican lui conférait, 
et les acclamations unanimes du peuple applau- 
dirent au choix judicieux du Généralissime qui , 
suivant un antique usage , donna à Lautai'O , Tin- 
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vestitiîre de sa nouvelle dignité, en rasant les 
cîieveux de ce jeune homme : Il lui en laissa 
seulement, au sommet de la tcte , une quantité 
suffièïmte pour faire une longue tresse, Lautaro 
était digne, par scs talens et son caractère, du 
rang éminent auquel il venait detre élevé; actif 
et intrépide dans l’exécution de toutes ses entre- 
prises, ses conseils étaient toujours prudens et 
adaptés aux circonstances; la beauté ravissante de 
sa fïgLire était en harmonie avec la douceur et 
Furbanité de son caractère; sa taille bien propor- 
tionnée n était point colossale , niais personne ne 
le surpassait en force et en dextérité. On pro-- 
longea les fêtes en son honneur, et tandis que 
ces barbares se livraient à la joie , la renommée , 
aux ailes rapides, faisait circuler à la Conception , 
1 une des principales villes espagnoles du Chili , 
les bruits les plus effrayans. Bientôt on y apprit 
tous les détails de la défaite de Valdivia, et peu 
de temps après , on sut que bautaro avait signalé 
son début dans la carrièi^e des armes , par là 
prise de rimportantc forteresse de Puren , que les 
chrétiens avaient évacuée immédiatement après 
la mort de Valdivia , et dont toutes les munitions 
étaient tombées au pouvoir des barbares; la dou- 
ieiir devint générale, et cette ville, naguéres si 
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epillente et plongée dans les délices du luxe, 
n'ofTrait plus qu une scène de désespoir et de 
terrent'* François de Yillagraii conservait Seul ce 
sang froid, qui est Tapanage des héros; il avait 
été lieutenant de Yaldivia, et la mort de son gé- 
néral remplissait son cœur d un impétueux désir 
de vengeance* Il rassembla à la h^te tous ses guer- 
riers et un grand nombre â! Indiéns-Amis ; il arma 
en diligence cette vaillante troupe, et prit la réso- 
lution généreuse daller attaquer Lautaro qui, à 
la tête de dix mille barbares, s'était emparé d'une 
position formidable, doit il interceptait les com- 
munications entre les établissemens espagnols* 

Au Nord du canton d'Andalican , s'élève mx 
mont escarpé et sur lequel on trouve un sentier 
étroit et dangereux; ce chemin conduit dans une 
petite plaine ^ située derrière cette montagne et 
au pied d'une auEi'e de moindre élévation, qui 
sépare l'Andalican de rAraucanie* C'est ce coteau 
que Lautaro avait choisi pour attendre Fennemi, 
et lui livrer bataille; c'est sur son sommet qu'il 
avait déployé son armée* Ayant déjà remarqué que 
ses soldats combattaient difficilement en plaine 
et à pied contre la cavalerie, il avait jugé que les 
chevaux des Espagnols déjà fatigués, quand ils 
auraient gravi la première montagne, 0niraient 
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bientôt par succomber en manœuvrant contre sa 
nouvelle position. Cette éininence lui présentait 
encore d autres avantages; la pente , il est vrai^ 
en est douce et n*est point d*an difficile accès; 
mais à son sommet, on est entouré partout de pré- 
cipices. Du côté de TOuest , elle est coupée à pic, 
et ta mer vient se briser contre ses roebers ; 
et au point le plus élevé, elle n offre qu'une petite 
plaine très-ci rconscrlte : Laiitaro, ayant entouré, 
avec son armée, cette pointe de rocher, laissait, 
sur toutes les antres parties du terrain, un libre 
accès à rennemi. A peine lês Espagnols eurent-ils 
contourné la première montagne, que leurs yeux 
furent frappés de ces formidables dispositions. 
Villagran, à cet aspect, s'arrêta interdit et ne put 
s’empêcher de songer à la grandeur des périls 
qu'il allait courir. Tel César, au premier pas qu'il 
fit pour traverser le iVubicon, s'arrêta eflVayé de 
sa propre audace et des dangers où cette démar- 
cbe hardie devait l'engager; mais bientôt rappe- 
lant toute sa fermeté, il se précipita au-devant de 
sa fortune , en s écriant : le sort en est jeté ; tel 
Yiilagrao revint bientôt de sa stupeur, et s’aban- 
donna à sa destinée, A peine eutdl commencé k 
monter cette redoutable montagne , que tous ses 
soldais volèrent sur ses traces ; Lautaro les obser- 
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Tait, mais U ne faisait aucun mouvement pour les 
empcclier de le joindre ; il avait ordonne que 
personne n engageât le combat ^ avant qu'il n'en 
eût donné le siguaL Ces barbares^ aveuglément 
soumis âleur jeune général > se tenaient en silence ^ 
et présentaient Taspect dmi rempart immobile; 
les Espagnols se trouvèrent bientôt à portée de 
Tuile gauche de leurs ennemis ^ et Lautaro déploya 
alors son front de bataille j au bruit confus des 
tambours et des clairons* 

Muse 5 inspirez-^moi le courage et la forcé de 
décrire ce funeste combat ; que les accens de la 
douleur se joignent au bruit des artaes; ne dissi- 
nfulons pas les revers dont TÉterncl arbitre de nos 
<ftstins voulut accabler les Espagnols : iis succom- 
bèrent avec gloire , et le récit de leur défaite 
illustrera encore leurs noms et leur vaillance. 

Déjà le féroce Lautaro avait terminé ses dis- 
positions; VillagraUj parvenu à rai-côte avec son 
armée , fit halte , et plaça six pièces de canon dans 
des directions convenables. Les deux armées ^ 
contenues par leurs chefs ^ s'observent en silence; 
la fureur , la soif du sang ^ animent leurs regards ; 
la mort plane au milieu de Tespace qui les sépare, 
et désigne d'avance ses nombreuses victimes : tout 
anuonce que ces* lieux seront bientôt témoins du 
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plus Iiorrîblc carnage. Cet affreux pressentiment 
semble animer la nature même; les animaux ont 
fui 5 les oiseaux sc sont dispersés , 1 atmosphère 
est calme ^ et la mer ne mugît plus sur les rochers 
du rivage ; un silence' lugubre règne sur cette 
terre fertile ^ et la nature saisie d'effroi paraît 
rabandonner au génie des combats et de la des- 
truction. Les deux armées brûlent d'en venir aux 
mains 5 et leur fougueuse impatience est à peine 
retenue par 1 autorité des généraux. Tel un cour- 
sier impétueux, voyant approcher le rival qui doit 
lui disputer le prix de la course , bondît impatient 
sous la main qui le retient, et frappant la barrière 
de ses pieds agiles, il ronge son mors écumaof; 
tels les Espagnols et les barbares slrritent de ^ 
pouvoir se joindre, Yillagran fut le premier qui 
céda aux bouühms transports de ses soldats ; il 
détacha trois compagnies de cavalerie, qui atten- 
dirent à peine son dernier ordre pour saisir les 
rênes de leurs coursiers ; prompts comme la fou-- 
dre , ils s'élancent, la terre frémit sous leurs pas , el 
]es échos du rivage répètent leurs cris de guerre. 
Les barbares , respectant les ordres de Lautaro , les 
laissent approcher sans venir à leur rencontre , et 
se contentent de leur envoyer une grêle de traits. 
Tels on voit dans les jeux de Cannes , si chers à ïa 
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Cnstille, des quadvilles se partager, et senToyer 
des dagues que chaque cavalier porte attachées 
avec des courroies usa poitrine, et qu'il ramène 
habilement à lui; tels les cavaliers espagnols, 
parvenus au fi"onl de rarmee ennemie , reculent , 
s'avancent de nouveau , sans oser fondre sur les 
barbares , de peur de s engloutir dans les préci- 
pices 5 situés à pic derrière le sommet de la mon- 
tagne; ils parcourent, en se retirant, toute la ligne 
de bataille des ennemis, et sont accablés d’une 
multitude de dards qui viennent rebondir inuti- 
lement sur leurs cuirasses. Cependant, Lautaro 
continuait à demeurer immobile , seulement il 
permet à quelques-uns de ses soldats de sortir 
des rangs, pour insulter les Espagnols par des délis 
arrogans; plusieurs profitent de cette permission , 
et s'approchent des chrétiens avec une attitude 
menaçante; ils les provoquent et leur offrent des 
combats singuliers; d'autres plus audacieux leur 
envoieut des flèches , ou môme s avanceut assez 
près pour les attaquer avec la lance. Le jeune 
Curloman se fait distinguer parmi ces derniers; 
maniant avec adresse une pique acérée , il sc 
précipite au milieu de nos bataillons. Déjà il a 
blessé sept Espagnols, et personne n'ose attendre 
ce redoutable guerrier; Villagran le voyant prêt 
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h porter un coupîïiOTlel à un autre soldat, s'écrie : 
n donc personne qui ose châtier ce sauvage. 
En disant ces mots , il regardait Don Diego Cano , 
renommé par son intrépidité, et que Ton remar- 
quait aisément à la hâche énorme qn’il portait , 
cl à son beau coursier, Villagran achcYait à peine 
de lui parler , que Carlo ni an porte un horrible 
coup de massue sur le derrière de la selle de Don 
Diego; le cheval llécliit et ses flancs sont déchirés 
par les pointes de la massue. Il pari, emporte son 
maître qui, à laide des éperons, s'elTorcc encore 
d'accélérer sa marche; Cnrioman prend la fuite, 
mais Don Diego le poursuit jusque dans les rangs 
de larmée ennenjiie. Envaiii les barbares lui op- 
posent im mur de lances et de dards, rien ne 
l'arrête : il enfonce leurs bataillons, et suivant 
toujours des yeux le téo^éraire Curioman, il le 
joint, lui perce le cœur de sa lance, et revient 
ensuite se rallier aux Espagnols, après avoir im- 
molé tous les barbares qui ont essayé d’entraver 
son passage. 

Cependant, l'escadron que Villagran avait dé- 
taché pour cscarmoLicher contre les barbares , 
obtenait peu de succès, et, après beaucoup de 
tentatives , il u avait pas entamé 1 ennemi. Les 
chevaux blessés et fatigués ne pouvaient presque 
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plus mardier 5 et Villafïraii prît alors le parti 
cVengager serîeiisement Taffaire; il fait jouer son 
artillerie , cpii bientôt foudroie 11 ne multitude 
(nndicTis ; une épaisse famée voile la lumière du 
jour, le fracas horrible des canons se répète et se 
prolonge dans les montagnes , et contre les rochers 
du rivage; il semble que 1 irruption d un volcan 
vient d entrouvrir la terre , et cpi'nii nouvel Etna 
vomit en ce moment ses feux dévastateurs, Lau- 
taro, voyant tomber à ses côtés ses plus braves 
soldats, se décide à tout sacriüer pour arrêter 
reflet de ces armes terribles, et il ordonne au 
corps de Leucoton de se jeter promptement , 
et avec vigueur sur les Espagnols, » Partez, cria- 
» J:-il , fds de la victoire , vous que la fortune 
ïï destine aux plus brillans exploits : allez biire 
>ï triompher nos droits et la cause de ta liberté ; 
ïï frappez, que tout cède à vos coups; immor-- 
jy talisez-vous aujourd'hui, en vous sacrifiant pour 
» le salut de la patrie, Le reste de larmée niar- 
yt chera sur vos traces; mais rhouneur de cette 
y> journée vous appartiendra, » Enflammés par 
ce discours flatteur, Leucoton et ses soldats se 
précipitent sur les chrétiens; chacun d'eux se 
croirait déshonoré d'arriver le deniier près de 
rennemi, et le plus timide brûle d'en venir aux 
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ïnains. Envaîn le rapide boulet et la mitraille 
Tïicni’trière fout voler en pièces et sous leurs yeux 
les membres et les corps de leurs compagnons ; 
ils se serrent et s avancent tête baissée sur cet 
effroyable volcan. Rien ne les épouvante, et Ton 
en voit qui ^ ayant un bras emporté ^ saisissent sur 
le champ une arme de Tautre bras , et continuent 
à combattre; enfin, ils parviennent sans s être 
arrêtés, jusqu au front de la batterie- C est là, 
qii*entoarés et enlevés par des torrens de flammes 
et de mitraille , ils se précipitent avec fureur 
sur la bouche des canons* Ne pouvant se distin- 
guer ni s entendre, au milieu du bruit et de la 
fumée, ils se reconnaissent au toucher et arra- 
chent des mains des canonniers les rcfouloîrs et 
les boulets* Lautaro ne larde pas à venir à leur 
secours, avec le reste de larmée ; et dès lors , 
raffaire devient générale. Le but principal des 
barbares était de s emparer de rarUllerie qui leur 
causait tant de pertes, et les Espagnols avaient 
celui de conserver ce puissant moyen de défense; 
ces deux intérêts, si opposés et si iniportans, ins- 
piraient aux deux partis une aveugle animosité. 
Le général Espagnol, présent partout, prévoyait 
les dangers, et, par ses savantes dispositions, ü 
spu tenait avec avantage, le fQrmidable choc de$ 
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barbares. Comme soldat , il bravait tous les périls; 
comme général^ il dirigeait le combat avec talent 
et présence d esprit. 

Les barbares étaient si nombreux:, que les Es- 
pagnols sY^puisèrent eu leur résistant , et perdi- 
rent beaucoup de monde ; ne pouvant plus tenir 
à tant de fatigues, ils furent obligés de reculer 
jusqu'au bas de la montagne ; cette retraite per- 
mit aux barbares de s’emparer de rartillerie. Les 
chrétiens commencèrent alors à perdre courage; 
leurs blessures, le nombre et le courage féroce 
des ennemis , leur firent une tellei impression , 
que la plupart se retira du champ de bataille* 
Tillagran est indigné d'une démarche aussi hon- 
teuse, il court après les fuyards et s’oppose à leur 
retraite, » Castillans, leur crie-t-il* ce n'est point 
» de ce côté que vous trouverez le chemin de 
» rhonneur; la crainte à laquelle vous vous livrez 
» est le seul ennemi redoutable que vous ayez à 
îï combattre : surmontez ce sentiment honteux , et 
» vous rougirez ensuite de votre faiblesse. Songez 

que la peur vous rendrait cent fois plus infâmes, 
ï> plus vils et plus brutes que les sauvages qui vous 
» poursuivent; votre honneur est sur ce champ 
» de bataille, ne l'y laissez pas, sa perte serait 
? irréparable* î) Ainsi parle Villagrau ; mais la 



133 



ARAUCANA. 

frayeur s’tjtaît CTiiparce de ses soldat Il ne peut 
ni se faire entendre ^ ni les ramener au combat ; 
alors ne consultant que son courage, il se préci- 
pite au milieu des ennemis, dans la seule espé- 
rance d'y trouver un trépas glorieux; il cherche, 
il appelle la mort ; la vie désormais lui serait insup- 
portable , si sa gloire était flétrie. Bientôt assailli 
par toute 1 armée des barbares , il tombe renversé 
de son cheval, et Veste sur la terre, privé de 
sen liment. Les barbares poussent un long cri de 
joie; les nos veulent le faire prisonnier, d'autres 
s efforcent dailc percer de leurs lances; mais la 
trempe éprouvée de son armure rend leurs coups 
inutiles* Déjà, ils se disposaient à le dépouiller 
de sa cuirasse , lorsqu'une troupe peu nombreuse 
d'Espagnols accourut à son secours. 

L'adversité et toutes ses rigueurs, le sort et 
et toutes ses injustices, ne peuvent jamais amener 
un homme d'honneur à des actions indignes de 
lui; c'est ainsi que Villagran, n'ayant plus rien 
à sacrifier que sa vie pour la gloire, cherchait à 
rencontrer la mort. Aussitôt que les Espagnols 
virent leur général renversé sur la poussière, et 
qu'ils entendirent les cris de victoire des barbares , 
ils se mirent à fuir comme en pleine déroute; 
treize d entr'eux seulement eurent le courage de 
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kire vo!tc facCj et, décidt5s à perdre la vîo pour 
sauver Vilîagraîi J ils fondirent sur les ermomis, 

Ils recommencèrent autour de lui un combat fu- 
rieux, et leur attacpiCj aussi imprévue que terri- 
ble, inspira tant de terreur aux barbares quils 
abandonnèrent teur proie et prirent la fuite. Vil- 
lagran fut long-temps a revenir de son évanouisse- 
ment, mais ses généreux défenseurs soutinrent si 
vaillamment reffort des ennemis qu'il eut le temps 
de reprendre ses sens; les Espagnols lui aidèrent 
à remonter sur son cheval : cet infortuné guerrier, 

SC soutenant a peine et le corps brisé et meurtri, 
voyant à côté de lui quelques Espagnols, oublia 
les dangers dont il était à peine échappé , et suivi 
de scs braves libérateurs, il se jeta encore sur^ 
les barbares et en lit un carnage horrible; un 
fleuve de sang coule sous son bras irrité, et EArau- 
canie se rappellera long-temj^s des elïèts de sa 
fureur : 11 se relira enfin de ces lieux bmestos, 
et, suivi de ses dignes compagnons de gloire, il 
rejoignit le reste de son armée, qui s'était arretee 
à quelque distance du champ de bataille* 

Villagran contempla alors la scène d'horreur et 
de désolation qui soifrait à ses yeux ; la terre 
était jonchée des cadavres de ses soldats, de 
nombreuses colomies de barbares parcouraient la 
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plaine et se dirigeaient vers les délîlés des mon- 
tagnes , aOn de lui couper la retraite* Convaincu 
que désormais tonte résistance serait inutile ^ il 
ne songe plus qu a sauver les faibles débris de 
son armée ; il fuit en pleurant sur les destinées 
de TEspagne , et s^éloigney en frémissant de rage, 
de ces lieux témoins de sa défaite* Harcelé dans 
sa marche par les barbares, la nuit vint enfin 
favoriser sa retraite , et lui permit de traverser le 
Biobio près de Icndroit où ce fleuve se jette 
dans FOcéau : le lendemain il rentra dans la 
Conception, où il ramena, avec les nouvelles de 
son malheur, la consternation et le désespoir. 

C’est ici que ma lyre ne doit plus faire entendre 
^que des accens de douleur ; donnons surtout queb 
ques larmes aux infortunes de ces braves Indiens, 
qui combattaient sous les bannières de FEspagne; 
déplorons le sort funeste qui tomba sur leurs in- 
nocentes familles ; pleurons sur ces amis dévoués 
à notre cause , non parce qu’ils ont été vaincus , 
mais parce qu’ils sont tombés entre les mains d un 
vainqueur sanguinaire, qui regardait leur fidélité 
comme un crime* Ces malheureux fuyaient en 
désordi^c, et la frayeur aveuglait leurs pas : déjà 
couverts de blessures douloureuses, ils roulaient 
dans les ravins et sur les pointes de rochers 
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dont le chemin était bordé; leurs cris lamentables 
imploraient la pitié des vainqueurs, <Joi, sourds 
à leurs gémisscmens, les égorgeaient ou prenaient 
un aflrcnx plaisir à prolonger leur agonie par tous 
les ralBneinens de la cruauté. Ces intortuiies in- 
voquaient inutilement le secours des Espagnols, 
et leur rappelaient ce qu^ils devaient a 1 amitié et 
à lalliance. Une multitude de jeunes Indiennes, 
qui avaient voulu partager le sort de Tarmee, ré- 
clamaient, non moins vainement, les liens que 
Famour avait forUiés entriclles et les chrétiens, et 
les appelaient à leur secours. Quelques Espagnols, 
émus d"une généreuse pitié, ne pouvaient résister 
aux cris déchirans de tant d^amis malheureux , et 
retournaient sur le champ de bataille pour essayer 
de les protéger; mais ils ne tardaient pas à ètrç 
victimes eux-mêmes de leur dévouement; les bar-^ 
bares immolèrent en ces lieux plus de deux mille 
de nos alliés. Tout ce que la cruauté peut inven* 
ter de tourmens affreux, tout ce qu'une horrible 
soif de sang et de vengeance peut inspirer d'atroce 
fut employé par ces féroces vainqueurs contre 
les Indiens-Âitiis. Victimes intéressantes dune 
rare fidélité, votre souvenir sera toujours cher k 
FEspagne, et elle vous associe à la gloire de ses 
enfans î 
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Vîllagran , suivi des tristes restes de son armée, 
était rentré à la Conception , au milieu dHine 
foule de peuple inquiet sur son sort j et^ qui a 
l'aspect du gouverneur^ connut les nouveaux dé- 
sastres dont les destins venaient d'accabler l'Es- 
pagne. Yillagran et ses soldats, encore tout couverts 
de sang et défigurés par d'horribles blessures , 
passèrent lentement au travers de ce peuple cons- 
terné : leur contenance est morne et leurs bou- 
ches sont muettes; leurs yeux, chargés de larmes 
parcourent tristement la foule qui les environne, 
et leur funeste silence li'itidîque que trop les 
malheurs de la patrie; ils racontent enfin leur dé- 
faite, et mille cris de douleur s'élèvent à rinstant; 
les gémisseiiiens et les plaintes se propagent dans 
toute la ville, et chacim s'abandonne au plus cruel 
désespoir. 

Ce peuple infortuné passa la nuit sans se livrer 
au sommeil, et en proie à sa douleur; mais au 
retour de l'aurore, une nouvelle crainte vint s'em- 
parer de ces malheureux. Le bruit se répandit 
que les Araucaniens, profitant de leur victoire, 
s'approchaient de la ville, et mettaient toute la 
banlieue à feu et à sang. L'aveugle renommée, 
se servant de l'organe d'une foule ignorante et 
timide , exaltait les forces de Lautaro , et faisait 
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perdre Tespérance de pouvoir y résister* II n y 
avait pas un Espagnol qiu^ tremblant et décou- 
ragé par CCS riirüCïirs alarmantes ^ ne parlât avec 
emphase de la valeur et de la force du plus faible 
des Araucaiiiens J et ne consternât ^ par ses dis- 
cours, ceux qui récitaient. Tout-à-coup on parle 
d^abandonner la ville , et de fuir cette contrée 
dévouée aux ravages d\m ermetui furieux. Les 
citoyens s assemblent en divers groupes et en 
tumulte ; le vœu général semble approuver cette 
mesure désespérée , malgré les sages avis de quel- 
ques hommes prudens, qui cherchent à guérir 
leurs concitoyens de cette terreur panique. Le 
bas peuple pousse déjà des clameurs séditieuses; 
elles riches, combattus par le désir de ne point 
abandonner leurs richesses, et par la peur de 
perdre la vie, finissent par céder à ce dernier 
sentiment 5 et se joignent à la multitude. Dès lors, 
chacun s’empresse de courir chez soi , et de ras- 
sembler à la hâte tous les objets qui peuvent se 
transporter aisément ; le désordre et le tumulte 
sont au comble ; on n^entend que des cris et 
des géiuissemens; la frayeur de tomber entre les 
inams des barbares absorbe toutes les pensées 
de ce peuple égaré, et trouble son imagination : 
lombre de tous les objets lui paraît celle de 
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Lautaro; le moindre bruit, sa voix redoutable ; et 
à chaque nouvelle rumeur^ inventée par la crainte, 
les accens du désespoir redoublent* Enfin, cette 
population épouvantée abandonne en masse scs 
foyers, et laisse derrière elle les immenses riches- 
ses renfermées dans la vUIe* Ces malheureux, 
emportés par une terreur aveugle, fuient en dé- 
sordre ; la confusion de leur marche, rin certitude 
de la route, contribuent à donner à leur retraite 
1 apparence la plus déplorable, et, après douze 
jours d*une route longue et pénible, ils arri- 
vent à Santiago, capitale des fertiles vallées du 
Mapocho. 

Tandis que ce peuple infortuné s'éloignait de 
ses habitations, Lautaro songeait en effet àrecueib 
!ir les fruits de sa victoire ; Ü rassembla son armée 
dans le délicieux vallon de ïalcamadillo, et fier 
d'avoir justifié la haute confiance que lui avait 
accordée le Généralissime , il lui envoya, par un 
message, les détails de la défaite des chrétiens. 
Bientôt il apprit la funeste résolution des habitanS 
de la Conception | à Tinstant il leva son camp , et 
marcha sur cette ville abandonnée : Tardeur du 
pillage précipitait les pas des barbares, et, en 
quelques heures, ils eurent franchi la distance 
qui les séparait des remparts de la Conception- 
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À la vue de cette cité ^ qui, vide d'habîtans, con- 
tenait encore tant de richesses, les barbares se 
divisent sur plusieurs chemins , afin d y arrivée 
par diffère ns côtés , et que le pillage fût plus 
général. Lautai'o ne tarde pas à donner le furies ta 
signal, et les barbares entrent en foule dans la 
ville. Telle une bande d'oiseaiix affamés se jette nt 
sur un champ couvert des dons de Gérés , tels les 
barbares fondent sur cette ville déserte. En un 
instant, toutes les maisons sont envaliies. par ces 
avides guerriers ; quelques vieillards, des enfans , 
des vierges timides , auxquels la faiblesse de lage 
n"ont point permis de suivre leurs compatriotes, 
ou qui n'ont point voulu délaisser leurs foyers, 
sont impitoyablemcut égorgés par les farouches 
vainqueurs* Les ornemens , les meubles les plus 
précieux, sont mis eu pièces, et cette ville mal- 
heureuse est en proie à la dévastation la plus 
complète et la plus horrible. Les barbares, peu 
satisfaits de cet affreux pillage , détruisent les 
monumens et les édifices; ils sc chargent de tout 
ie butin que chacun deux peut emporter, se le 
partagent, se disputent et ne sont d accord que 
pour détruire; mais ces déprédations no suffisent 
point à leur rage , il faut que cette ville , qui leur 
est odieuse, disparaisse du sol de T Amérique. Les 
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torclies sont allnmées et, en im instant, cett^î' 
cite, nagucres si florissante, offre répoiwantable 
spectacle d*un vaste incendie , et se couvre d\in 
miage épais de fumée. Les maisons s écroulent avec 
fracas^ la terre frémit sons d’horribles secousses ; 
Je feu s'engouffre, en mugissant, sous les édi- 
fices, et se déploie en selevant vers sa sphère* 
Les pontres dorées, les riches lambris, tombent 
avec grand bruit , et les barbares ne peuvent 
contenir leur joie à Taspect de cette scène de 
désolation- Ils poussent des cris d allégresse, et 
ils saluent, par leurs chants, le terrible vent du 
nord, qui s'élève en ce moment, et dont le 
souflle impétueux vient encore étendre les ravages 
du feu, et consommer la ruine de cette malheu- 
reuse cité, ïel fut le sort de la Çonception , la 
ville la plus riche de toute la terre, en métaux 
précieux; ropiilence de ses habitans s'était accrue 
beaucoup au-delà de leurs vœux; cent mille es- 
claves mariés leur obéissaient, et tiraient des mi- 
nes une immense quantité d'or, Valdivia, seul^ 
était plus riche que le reste de ses concitoyens^ 
parmi lesquels la pauvreté était inconnue. Un 
moment de lâcheté remplaça , par la plus affreuse 
misère, cette brillante existence, qu'une noble 
résolution ^ une intrépide résistance , auraient 
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pli conserver à ceux que le Ciel en avait favo- 
risés* 

lauEaro poursuivait encore le cours de ses fu- 
nestes triomphes et, peu satisfait d'avoir ruiné la 
ville , il faisait tuer les animaux propres à lagri- 
culture , ravager les champs et arracher les arbres, 
lorsqu'il reçut un message important qui le força 
de suspendre la dévastation de cette contrée. 

Les Caciques confédérés ne mettaient plus de 
bornes à leur ambition, depuis la défaite de Yü- 
lagran et la destruction de la capitale du Penco ; 
ils recommençaient à agiter sérieusement la ques- 
tion de poursuivre les Espagnols Jusqu'au sein de 
la Castille, et leur profonde ignorance en géogra- 
phie ne leur permettait pas d apprécier 1 un m en se 
éloignement et les difficultés insurmontables, qui 
s'opposaient au développement de leurs ridicules 
projets. Traverser rapidement les sommets élevés 
des Cordillères, qui les séparaient du reste de 
PAraérique; soumettre, en passant, vingt peuples 
barbares comme eux, et pénétrer en Espagne, 
qu'ils se figuraient être une région éloignée du 
vaste continent qu'ils habitaient, et dont les li- 
mites et ré tendue leur étaient inconnues ; telles 
furent peut-être les seules difficultés qu'ils pré- 
voyaient dans leur entreprise. Ces divers obstacles 
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Jeiir paraissaient au-dessou.9 de lenr courage, et 
)eiu' orgueil, monté au comble par leurs victoires 
récentes, les aveuglait sur les dangers, et ne leur 
laissait voir que la gloire attachée à une pareille 
conquête, CaupoHcan, fut séduit par 

celte brillante perspective , et partagea 1 engoue- 
ment de ses concitoyens; c'était donc pour déli- 
bércT sur ce projet insensé, qu'il venait de con- 
voquer le Sénat, et qu'il avait envoyé a Lautaro 
un ordre de s y rendre. Ce dernier se mit prompte- 
ment en marche, et rejoignit le Généralissime qui 
le reçut avec tendresse et dignité, et le combla 
de louanges et de présens. En attendant que tous 
les Caciques fussent réunis , le peuple célébra , 
par des réjouissances, 1 arrivée de Lautaro et ses 
heureux succès. Lorsque les délais furent expirés^ 
tous les Caciques, au nombre de eent trente ^ 
s'assemblèrent dans le lieu du conseil, Caupolican 
y parut vêtu du môme habit que portait Valdivia,- 
lorsqu'il lui fut présenté ; il était verd et pourpre, 
richement brodé en argent; la cuirasse était du 
Toême métal, le casque d’im acier à répreuve, 
et ron voyait briller sur le cimier une foule de 
pierres précieuses : les Caciques portaient aussi 
des habits espagnols, et le peuple s'était, à leur 
exemple , couvert de dépouilles semblables et 
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bizarrement ajustées. Ils paraissaient tous tirer 
yaiiité de ces ridicules accoutremens,# et ténioi- 
guaient un mépris marqué pour ceux qui nen 
avaient pas rapporté du champ de bataille i les 
Caciques avaient même ordonné que chaque 
membre du conseil devait s'y montrer revêtu dhm 
habillement de leurs ennemis, afin que ces tro- 
phées donnassent à leur assemblée rapparence 
d'une pompe triomphale. Lorsque chacun d'eux 
eut pris le rang que lui assignaient ses exploits, 
il se fit un grand silence, et Caupolican s'exprima 
en ces termes : (f Je sais déjà, Seigneurs, qu il 
» n’est pas nécessaire de vous démontrer, par de 
» longs discours, les moyens d'augmenter notre 
>j gloire, et de vous indiquer le but vers lequel 
» doivent tendre vos généreux efforts. Je connais 
» assez votre valeur et les vœux de votre noble 
» ambition , pour être sur que je puis entreprendre 
» avec vous la conquête de rEspagne, et assojet- 
B tir à notre joug ce puissant Empereur Carlos , 
» qui n'a point encore rencontré de vainqueur. 
B Les Espagnols ont déjà appris a connaître le 
» poids de vos massues, puisqu'ils n'oseut plutr 
B nous attendre, ni en plaine, ni à labri de leurs 
B remparts : nous savons aussi à quoi nous en tenir 
B sur l'effet dü leurs épées si vantées ; nous avons 
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YLî jasqu a quel point leurs cuirasses dorées sont 
» en état cIp les défendre contre le tranchant de 
nos zagayes, et quels résultats produisent leurs 
» piques longues et pointues^ lorsqu elles se croi^ 
» sent avec les nôtres» Je veux aujourdJiuL m’as- 
1 surer de vos intentions définitives; je n^ignore 
» point quelle est la force de votre bras : des murs 
^ d airain^ les barrières les plus formidables s^é- 
» crouleraient sous vos coups. C est dans cette 
» confiance que vous me verrez toujours à la tete 
y) de vos bataillons ^ et que nous poursuivrons en- 
» semble le glorieux projet de nous emparer de 
» I indomptable Espagne ^ et de conquérir le reste 
Ti du monde. Nous nous ouvrirons^ avec le fer, 
un chemin à la fois honorable et périlleux ; nous 
» exaininerons de près le Dieu* de nos tyrans, et 
yi nous verrons si , comme le prétendent les Es- 
» pagnols, il descend de la voûte azurée sur la 
î) terre; nous exterminei'ons cette race exécrable; 
» et, si nous agissons tous de concert, ni le ciel, 
îï ni les hommes, pas même des légions de Dieux 
ne pourront nous empêcher de remplir nos vas- 
» tes projets. Tels sont, Seigneurs, les desseins 
^ que j'ai conçus; t'est à présent que mes véri- 
» tables amis peuvent se déclarer : car je eonsl- 
î) dererai conmie ennemis ceux qui auraient une 
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» opinion favorable à la paix. » Tl dît et attend, 
avec un visage serein , les avis de ses collègues. 
Le discours énergique de l’intrépide Cacique fit 
sur CCS barbares une impression profonde. Tant 
qu’il parla, le. plus profond silence régna dans 
l’assemblée ; cbacun immobile et attentif paraissait 
à peine respirer. Ij,’usage voulait que Lautaro piit 
la parole après le Gcnéralissime; mais ce gucniei 
s’en étant excusé, LIncoya se leva. « Seigneur, 

» dit-ü à Caupolican, jamais, depuis que je suis 
» dans ce malbeuroux monde , je n ai éprouvé 
» plus de Joie qu’en ce moment où lu viens de 
ü manifester toute la grandeur de ton ame. Tes 

I) magnanimes projets m’ont rempli d’une telle 

J) admiration que, dès ce jour, je me déclaré ton 
i) vassal et ton esclave. Je refuserais l’empire du 
M ciel et de la terre, plutôt que de songer a la 
B paix. Je jure de te suivre et de t accompagner 
B partout ; de braver pour toi les périls , les fati- 
B gués, la mort même, et d’abandonner ma pa- 
B trie. B Ainsi parla Liiicoya.lXon loin de lui siégeait 
le bon Peteguelen , qui régnait sur cette fertile Ct 
délicieuse vallée où se tenait le conseil. Ce vieux 
guerrier, terrible dans les combats , était, après 
la victoire, doux, humain et modéré : quoique 
âgé, son maintien est ferme, sa voix sonore et son 
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geste impos^mt. « Invincible General, dit-il, ta 
V me verras toujours au premier rang et le plus 
Tf près possil>Ie de remiemi ; mais crois-en ma 
y> longue expérience j il est beaucoup plus urgent 
B de chasser les Espagnols du Chili que d'aller 
» les aLlaquer chez eux. Nous ferons mieux, Sci^ 
J) gneur, de nous contenter de l’héritage de nos 
pères, et de reprendre sur nos ennemis lapor- 
31 tion considérable qu'ils en ont usurpée/ Après 
» cela nous serons libres d'entreprendre ce cpii 
B nous, paraîtra le plus convenable. Tel est mon 
yy avis, et si quelqu'un en propose un meilleur, je 
jï suis prêt à l'adopter, n A peine le vieillard a-t-il 
achevé , que Tucapel , enflammé de courroux, 
s'avance au milieu du conseil, et sans respect pour 
ses collègues, il s'écrie d'un ton élevé et furieux i 
B L Espagne ne in'eflraie pas, et moi seul j'ex- 
B terminerai tous ces chrétiens, fussenL-üs des 
B Dieux, Les chasser du Chili, détruire leurs vil’^ 
B les, cela ne me suffit pas; et j'ai le projet, s'ils 
B ont le courage de m'attendre, de les engloutir, 
B avec leur patrie, dans les entrailles de la terre, 

» Je jure que, si je puis soulever encore pendant 
» deux ans cette massue , j'accornplirai, même en 
n dépit du ciel , les menaces que je fais ici, LorSr^ 
¥ que j'aurai ruiné l'Espague de fond en comble. 
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9 lorsque les murs de scs yillcs seroni an niveau 
» du soi J mon infatigable counige déclarera la 
» guerre à Dieu meme. Je vois dbti proviennent 
» les avis pusillaïuincs que Ton ose produire ici ; 

)i nos prêtres J avant louvertyre du conseil, nont 
)f pas été satisfaits de 1 apparence des augures, et 
9 ce ridicule incident a intimidé les faibles esprits 
» de quelques vieillards. Mais qu’est-ce que le 
ït ciel? Pure cbinière, qui n’est bonne qua nous 
» entraver. Quelle folie de croire aux arrêts du 
ô destin ! Le destin dépend de la force de nos 
ï3 bras : le ciel et ses foiidcniens s ecrouleraient 
TJ en pièces, queTucapcl n’abandonnerait pas une 
seule de scs entreprises. » A ce discours impie 
Peteguelen sent renaître, dans son sang, presque 
glacé par Page, le feu de la colere. « Audacieux, 
» crie-t-il à Tucapel , l’arrogance et la présomption 
a ne furent jamais les indices d’un vrai courage. 

» Je puis. . , . » Il allait manifester toute son indigna- 
tion , lorsque Caupolican , qui connaissait Vénergie 
de ce vieux guerrier, mit fin à cette discussion, en 
demandant Tavis des autres Laciques* Puren et 
Angoi se rangèrent à ropinion du Généralissime, 
et leurs discours ressemblaient à celui de Tucapel ; 
rorgueil et Taudacc d’Ongolmo qui les appuya ne 
leur cédaient en rien, et déjà presque toute lassenj^ 
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blée atlliérait aux plans proposés par le Généra- 
lissime ^ lorsque Colocolo , qui avail prêté une 
oreille attentive à tous leurs discours , se leva et 
s exprima ainsi- «La fougue delà jeunesse vous en> 
j> porte, mes enfans,muis nous autres vieillards^ 
» qui n'avons plus rien à faire dans ce inonde que 

> de donner de bons conseils, notre esprit plus 
1 calme voit autrement que nous u aurions fait à 
» votre âge, et les illusions dun enthousiasme 
» irréfléchi ne nous égarent point. Votre vanité 
» s'est tellement accrue pour une seule victoire, 
» que le reste des hommes n'est rien à vos yeux; 
» modérez ce superbe orgueil et ne méprisez pas 
* les Espagnols au point de croire q j'ils ne se dé- 
» fendront pas vaillamment. Vous les avez vaincus 
ï> deux fois, mais rappeliez-vous que vous n'avez 
» pas été capables de leur résister lors de leur 
» arrivée , et qu'ils vous ont battus sur tous les 
» points. Ce ne sera donc pas une* petite entre- 
» prise que de recouvrer notre territoire et la 
^ réputation de nos armes. Occupons-nous donc 
» de délivrer notre patrie, et n'ambitionnons plus 
» une gloire chimérique; les efforts que nous fe- 

> rions pour Tacquérir nous seraient funestes. O 
» Caupollcan, permets à un vieillard de te donner 

> le conseil de modérer ce fougueux courage et de 
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» ^appliquer, en nous gouvernant , à prévoir avec 
» sagesse te résultat des événeriiens* La mesure 
JJ qui me paraît la plus convenable, est que 1 ar- 
H mée se divise en trois corps, qui marcheront par 
» des routes diverses afin de diviser les forces de 
» Tennemi, et qui , après leur jonction , fondront 
jt ensemble sur Tlmpériale : celte importante cite 
» est défendue par une garnison aguerrie , mais 
» peu nombreuse. Cet établissement détruit, il 
JJ nous sera facile de brûler Val divia qui n^est point 
» pourvu d artillerie. Santiago, je 1 avoue, me cau<* 
Ti se beaucoup d'inquiétudes; mais, par la suite, 
jî nous trouverons moyen de nous en rendre maî- 
jj très, ainsi que de la Serena. Quoique tout soit 
J) soumis aux caprices du sort, je pense pourtant 
n que la route que je viens de vous tracer est la 
fi plus sure. » Ce discours, dicté parla sagesse et 
appuyé de Tautorité que Colocolo s’etait acquise 
parmi ce peuple, fit impression sur rassemblée, 
et beaucoup de Caciques adoptèrent Tavis de leur 
respectable collègue ; d'autres, eu plus grand nom- 
bre , persévéraient dans leurs projets extravagans, 
et ce conflit d'opinions excitait un murmure confus 
dans l'assemblée , lorsque tous les yeux se fixèrent 
sur Pacbecalco , dont le visage triste et abattu 
dénotait une vive douleur , et dont les gestes in-* 
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cliquaient 1 cfTroî* fous les Caciques le pressèrent 
d expliquer la cause de son afiliction : ce vieillard 
accablé sous le poids des années, mais savant dans 
la science des pronostics et des augures , regarda 
Ses collègues avec Texpression d une tendre com- 
misération , et poussant on profond soupir ; aO mes 
» amis J s écria-t-il, je prends à témoin le noir 
» EroNAnoN de la vérité de tous les événemens 
» que je vous ai déjà prédits et de ceux que je 
» vais vous annoncei^ L’inilexible sort ne vous a 
3» rendu votre liberté que pour peu de temps, et 
» il est déjà expiré. La fortune est changée, vous 
» êtes sur le point de retomber dans un rude 
» esclavage , et bientôt les plus grands périls vous 
» environneront ; réseiTez donc toutes vos forces 
s pour soutenir ces terribles épreuves. L'atmos- 
» phère se remplit déjà de présages sinistres; les 
» oiseaux de nuit s échappent de leurs repaires : 
D nous les voyons voler au milieu d un jour serein, 
» et cet augure est des plus funestes; les plantes 
» même, malgré la fertilité du sol, se sèchent 
» ^ sans produire de fruits. Le ciel semble , aussi , 
» armer toutes ses constellations, et s^irriter contre 
» la terre; mes yeux rexaminent avec soin, jy 
» cherche avec anxiété quelques conseils salu- 
» taires; mais à linstant je vois Orion qui, armé 
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1 de son épée 5 menace notre patrie ; Japiter est 
> retiré vers TOccidcnt , et le cruel Mars domine 
» seul J en ce moment^ la voûte étliéréc. Il souffle 
dans tous les cœurs ses fureurs homicides j et 
il s^apprête a verser sur nous tous les fléaux de 
» la guerre. Je vois la mort et toutes ses horreurs 
T* s’avancer vers nous^ et notre prospérité s’éva- 
Ti nouir à son aspect. Epo 5 vamon lui'-mème s agite, 

» se courrouce, ses traits deviennent effroyables; 

^ je Taperçois* Ï1 s approche le cou tendu, 

jî les griffes alongées Il se baigne dans notre 

sang, et nous entraîne avec lui dans les gouffres 

» infernaux * » Tucapel frémissait de rage en 

écoutant Pachecalco ; enfin, ne pouvant plus con- 
tenir sa colère ; « Je vais éprouver, dit-il, si cet 
» imbécile saura éviter, par son art, rinfluence 
î7 de mon casse-tête. En achevant ces mots, 
il lève son affreuse massue et la laisse tomber 
sur la tète de Tinfortuné Pachecalco, qui roule 
dans la poussière , et dont les yeux , subitement 
voilés des ombres du trépas, ne liront plus dans 
les cieux les destinées de la terre. Le brutal assas- 
sin , peu satisfait de sa vengeance , semble vouloir 
encore immoler tous les prêtres qui se trouvent an 
conseil. Caupolican, furieux de cet horrible at- 
tentat, contient à peine sa colère; mais x'eprenant 
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bientôt le ton àe dignité qui lui convient , ît 
ordonne à ceux qui rentourcnt de tuer le sacri- 
lège Tucapel, Cet arrôt parut satisfaire davantage 
ïucapel que ceux qui étaient chargés de lexé- 
cuter. L'espèce de théâtre sur lequel siégeait le 
Sénat était fort élevé; mais Tucapel, fondant à 
Jimproviste sur ses collègues , les força à s en 
précipiter avec la plus grande hâte. Caupolican , 
Lautaro et les principaux Caciques restaient k 
leurs places, attendant avec calme leur redou- 
table adversaire, et bien disposés à châtier son 
audace; mais le barbare, acharné à la poursuite 
des Caciques qu'il avait chassés de leur tribunal , 
en sauta lui-nième légèrement Teffrayante hau- 
teur, et tomba encore une fois au milieu de ses 
ennemis épouvantés. Les pierres et les flèches 
pleuvaient autour de lui ; poursuivi comme une 
bête fauve, ou un taureau furieux, il était attaqué 
de tous côtés à coups de lances , de dards et de 
pieux, et seul, contre une multitude dassaillans, 
il conservait rayant âge du combat. Tel un jeune 
guerrier, ambitieux d'acquérir tous les moyens 
de se défendre et d'attaquer , s'exerce avec le ' 
flexible fleuret à toutes les combinaisons d'une 
savante escrime; ainsi Tucapel , non moins adroit, 
mais plus animé, se jette au milieu de ses enne-* 
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mis, évité leurs attaques et les écrase sous sa 
pesante massue. Caupolican s'imte de cette résis- 
tance, et oubliant son rang, il est à descen- 
dre de son tribunal pour mettre fm a ce combat 
scandaleux ; mais Lautaro qui ne peut s empêcher 
d'admirer le courage de Tucapel, et qui s'en rap- 
porte à peine à ses yeux pour croire ce miracle 
de valeur , se tourne vers le Généralissime , et , le 
saluant avec respect : « Seigneur, lui dit-il^ si je 
» vous parais digne de quelque bienveillance , j'ose 
n vous implorer pour que vous pardonniez à Tuca- 
H pel ; il vient de nous prouver que sa rare vaillance 
n sera le plus sur garant de nos victoires, Ti Cau- 
poHcan est quelque temps indécis, mais enfin, il 
se rend aux prières de Lautaro ; il lui ordonna 
d'aller vers les combattans, et de les séparer#- 
Lautaro descend promptement, et, prenant une 
trompette , il sonne la retraite. Ce signal fut 
agréable à tout le monde, excepté à Tucapel^ 
qui n'étaît point encore fatigué de carnage ; il se 
retourne vers Lautaro , et lui crie d une voix fière 
et élevée : « Comment, brave capitaine, tu t'occu- 
> pes assez du salut de ce vil troupeau pour arrêter 
^ ma vengeai! ce,,, • Tucapcl,, lui répliqué Lautaro, 
on te pardonne, et lu nous a montré que ton 
^ bras est mvincible : viens avec moi ; personne 
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S désormais ne cherchera a ie nuirCi Je* té jure ^ 

» répond Tiicapel ^ que je m en inquiète fort 
» peu ; voilà ma massue : vienne qui voudra ^ et 
» je lui ferai raison j la crainte ne convient qu’ausï 
» femmes et aux enfans ; mais allons , je suis prêt à 
» te suivre où il te plaira de me mener, » Il dit,, 
et s approchant de Laiitaro^ il se dirige avec lui 
vers le tribunal où siégeait Caupolican avec le 
Sénat ; il y monte sans manifester la plus légère 
altération^ et le Généralissime, dissimulant son 
indignation , 1 accueille avec bonté , et lui fait 
reprendre sa place. Le conseil se remit en déli- 
bération, et lavis de Colpcolo fut enfin adopté- 
On décida queLàutaro, à la tête dVne troupe 
delîte 5 attaquerait Santiago, tandis que le reste 
de Farmée se dirigerait sur Flmpériale. La réso- 
lution du Sénat fut annoncée aü peuple , qui , 
depuis long-temps, attendait, avec impatience;^ 
le résultat de celte longue délibération. Les bar- 
bares se livrèrent, pendant plusieurs jours , à des 
fêtes et aux plaisirs de la table; leur armée se 
mit ensuite en marche, Favant-garde , comman- 
dée par Caupolican , et Farrière-garde par Lémo- 
léno. Cette troupe, que la fureur guidait, arriva 
bientôt dans les environs de Flmpériale : les 
barbares se flattaient de ruiner cette ville dé. 
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fond en comble , malgré la force de sa position; 
mais l'étemel dispensateur de nos destinées en 
avait autrement ordonné ^ et voulut bien encore 
cette fois diflerer le châtiment qu'il réservait aux 
Espagnols. 

Si Dieu ne manifeste plus sa puissance par des 
prodiges , comme il daignait le faire au temps de 
nos pères ^ si sa protection n'éckte plus sur nous 
par des miracles J sachons en voir la cause dans 
notre endurcissement ^ qui nous a rendus indignes 
de ses bienfaits. Egarés par un aveuglement déplo- 
rable nous fermons les yeux aux effets les plus 
évidens de la providence ^ pour attribuer tout ce 
qui se passe autour de nous au cours ordinaire 
de la nature ^ ou aux caprices d\m hasard impuis- 
sant. Si Torgueil, ou une injuste ambition ^ sont 
arrêtés au milieu de leurs insolentes prospérités, 
si rinnocence triomphe du crime, en un mot, 
tout ce qui dénote une sagesse supérieure aux 
combinaisons de la prudence humaine est amené, 
selon nous , par des causes ou des accidens ordi- 
naires , et nous seiïiblons craindre d'y reconnaître 
la main de Dieu : aussi nous abandonne-t-il souvent 
à notre propre force, ahn que nous puissions ap- 
prendre combien nous sommes faibles et insuffi- 
sans à nous-mêmes. Quelle que soit notre tendance 

1 1 
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à l’iiicrcduillé , nous ne pouvons nier cependant 
que Dieu , prenant pitié des nations idolâtres qui 
UC le connaissent point encore, a daigné souvent 
■étonner leurs sens par des miracles éclatans, aûû 
de mieux disposer ces peuples grossiers à recevoir 
les clartés de la foi. C’est ce que toute l’armée 
des peuples du Chili .éprouva, et le prodige, par 
lequel Dieu voulut rompre les projets de ces bar- 
bares , est au rang de ces faits avérés qui pré- 
sentent en leur faveur le témoignage de tout un 
peuple , et qu’il est impossible de révoquer en 
cloute. 

L’armée des barbares s’avancait vers la capitale 
des colonies espagnoles du Chili % le souvenir de 
leurs victoires inspirait à nos larouches ennemis 
la confiance de nous vaincre encore : la situation 
de l’impériale ne favorisait que trop leurs projets. 
Cette ville importante était dépourvue d’armes, 
de vivres et de soldats , et les barbares l’auraient 
prise et saccagée sans peine. Caupolican, a la tête 
de son avant-garde , n’était plus qu’à trois lieues 
de l’Impériale, et se trouvant au milieu d’une 
plaine , il y campa pour attendre le reste de. son 
armée ; elle ne tarda pas à l’y joindre , et il se 
disposait à se remettre en marche pour executer 
ses funestes projets, lorsque le Très-haut jeta un 
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regard de pîtîc sur les chrétiens ; il résoUit de ne 
point écouter la justice qui réclamait le châtiment 
de leurs crimes, et de laisser un libre cours à sa 
clémence. Déjà le son rauque et discordant de la 
trompette sauvage avait donné , dans le camp des 
barbares , le signal du départ , lorsque Tange des 
ténèbres, agité du pressentiment que rÉternel 
allait enchaîner le courage des ennemis, et sauver 
les chrétiens , osa tenter un dernier effort pour 
endurcir le cœur des barbares contre les inspi- 
rations du ciel, et aveugler leurs yeux sur les pro- 
diges de la puissance du Très-haut, Il s échappé 
du séjour infernal, et à peine est-il dans Tatmos- 
phère, que les élémens se troublent, la plus hor- 
rible confusion envahit la nature, et les humains 
consternés croient découvrir dans les deux et sur 
la tefre les plus effrayans pronostics ; les vents se 
déchaînent, les nuages se choquent et font jaillir 
la foudre de leurs lianes embrasés ; des torrens de 
grcle inondent les dons des Cérès, et les forets 
mugissent sous Teffort des vents et les éclats du 
tonnerre. La terre tremble, d affreux tourbillons 
sillonnent sa surface; cette horrible tempête sem- 
ble annoncer la dissolution de TUnivers, A laspcct 
de ces épouvantables convulsions des élémens, les 
barbares sont saisis d etonnement et de terreur ^ 
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ih s'arrêtent glaces d'edroi : c'est en ce moment^ 
et au milieu de là foudre et des éclairs ^ que le 
noir ÉroNAAiOîS se présente à ses sectateurs cons- 
ternés, Il a revêtu la forme d im dragon hideux 
et menaçant J sa gueule vomit des flammes, et 
d'une voix forte et sonore, il parle aux barbares, 
» llatez-voiis , s'écrie-l-ii, généreux défenseurs de 
la liberté; les chrétiens bumiliés et trcmhlans 

> fuient de toutes parts devant vos phalanges vie- 
3ï torieuses , ils n osent même plus songer à vous 
TJ résister, et de quelque côté que vous vous pré- 
% sentiez, l'Impériale, celte cité orgueilleuse, 
T) ce superbe asile de vos tyrans, sera une proie 
yi facile dont vous vous emparerez sans peine, 

> Portez-y le fer et la damme ; que tous les dire- 
tiens soient immolés à votre juste vengeance, 

B et que le sol du Gbîü soit purgé des moindres 
B débris de cette ville coupable* » Il dit, et la 
terre ouvrant ses abîmes , rennemi de Dieu s Y 
précipite , et disparaît aux yeux des barbares 
épouvantés, ■ 

' Le discours de Fesprît Infernal excite dans toute 
1 armée une nouvelle ardeur; des cris d'extermi- 
nation SC font entendre contre les Espagnols , 
niais le triomphe d’ÉroKAMON est de courte durée. 
Bientôt, et comme par un nouveau prodige , Ic^ 
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vents s’appaisent, le soleil plus radieux dissipe les 
nuages ; un jour pur et serein succède à la teni- 
pctCj et les Araucanieiis comnieoçaient h peine, 
à ressentir Hn fluence tle lange des tenebres , 
lorsque du sein d une nuée éclatante, ils virent des- 
eendre vers la terre une divinité qui , dans son vol ^ 
rapide au travers des plaines de rEuipiréc , trace 
un long sillon de lumière* Sa taille iiiajestueuse 
est enveloppée d*un voile brillant, dV)u semblent 
jaillir des feux qui font pâlir la clarté du soleil ; 
ses traits, cmpreinls d'une beauté toute celeste, 
inspirent à la fois aux barbares du respect, de 
raduii ration et une douce sécurilé : elle est ac- 
compagnée d’un vieillard, dont Taspect venciable 
et radieux armoiice un favori de i'Eterneb La mes- 
sagère du Ciel s'approche des barbares et d’utic 
voix , dont tous les sons pénétrent Tame , et qui 
semble émue par la pitié et rinçlignation, elle leur 
adresse ces mots: « Où vous laissez-vous en i rai ucr, 

» malheuroux*, i Ile tournez dans vos rnonlagnes 
» et gardez-vous d'attaquer les guerriers de la 
îï Castille. Dieu combat avec les ebré liens, el If 
X» a établi leur domination sur vous et sur ce l ie 
» contrée j c'est en vain que , par une x’cvolte 
» odieuse et sacrilège , vous avez méconnu les 
décrets du Ciel, ils ne tarcleronl pas â s exe eu- 
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ter : Dieu lui-iiième , si vous ne renoncez pas 
h Tüs projets impies , armera ses mains puis- 
» sautes du glaive exterminateur, et vous frappera 
» de tous les fléaux de sa colère- » Elle dit et 
disparaît bientôt dans l’immensité de l'espace- Les 
barbares, agités par lefiroi, restent immobiles et 
Suivent des yeux sa trace lumineuse, La frayeur et 
le découragement font place dans leur cœur aux 
transports de rage cpii les animaient, ils se regar- 
dent en silence, et leur attitude exprime le plus 
profond abattemen t. Soudain une terreur panique 
s’empare de cette multiuide, et sans attendre les 
ordres de leurs chefs, tous ces barbares se sépa- 
rent spontanément, et fuient rapidement vers la 
vallée d’Araiico et leurs difl'érens districts. A voir la 
léger etc de leur course , on les croirait poursuivis 
par les tourbillons d un feu dévorant, (*) 

A peine les peuples du Chili furent-ils rentrés 
dans leurs foyers, qu’ils éprouvèrent les effets 
de la vengeance divine- Une sécheresse horrible 
ravagea la terre ; les sources furent taries , et tous 



(*) Lù texte Espagnol exprime la date de cet événement, 
en i55/(, il était înipossible de faire entrer dans le style 
poétique cette supputation clironologkjue, ( Vo^es {es 
noi0s^ ) 




i5i 



ARA UC A N A. 

les produits de l'agriculture languirent sur un sol 
desséché ; la hideuse famine , traînant k sa suife 
les maladies, le désespoir et la mort, envahit 
ces fertiles contrées. Les barbares , presses par 
la faim furent sourds aux cris de la nature , et 
se dévorèrent entr'eux. On vit, pour la premleie 
fois, ô forfait exécrable ! ce peuple se livrer aux 
orgies des cannibales. La mère assouvit sa iaim 
des membres pal pi tans de son Gis , et ce malheu- 
reux pays fut souillé , pendant deux années , de 
meurtres et de parricides. Les barbares commen- 
çaient à peine à sentir quelques adoucissemens à 
de si grands fléaux, que leurs esprits impatiens 
du repos les portèrent , au mépris des ordres du 
Ciel , à rentrer dans la carrière des armes. 

Le soleil dissipait les brouillards humides et 
froids que l’hiver avait entasses sur la terre ; il 
embrasait le Scorpion de ses feuxj etlaueîgc, se 
détachant* du sommet des montagnes, découvrait 
la verdure nouvelle ; la nature semblait renaître 
■et reprendre toute sa fécondité ; mais le génie du 
carnage et de la destruction se disposait encore 
à venir ensanglanter la terre. Bientôt le Dieu des 
batailles monte sur son char d’airain , et parcourt 
ces contrées sauvages -, la fureur et le bruit le pré- 
cèdent; la terre tremble aü loin, sous les pas de 
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ses conrRicrs ^ et la sanguinaire déité , frappant 
son enorme bondicr du fer de sa lance, donne 
le signal des combats. Les échos des Cordillères 
répètent et prolongent avec fracas ce funeste bruit 
Les barbares cèdent , avec transport ^ a f impulsion 
du Dieu de la guerre; Us courent aux armes, et 
se réunissent, en jieu de temps, autour de leur 
Ccnëralissiine , qui ne tarde pas à délibérer, 
avec les antres Caciques, sur de nouveaux plans 
d*altaque contre les Espagnols, Cet implacable 
Sénat était à peine assemblé , que quatre gueiH 
riers étrangers se présentent , et deoiandenl à être 
amenés devant le Généralissime et ses collègues: 
ce sont des députés du peuple de Penco, Ils annon- 
cent que les Espagnols rebâtissent la Conception , 
et quils ont déjà remis sous le joug et assujetti 
aux plus rudes travaux ce même peuple, qui avait 
été airranclii de lesclavage par la destruction des 
chrétiens; les députés implorent, avec une voix 
suppliante, les secours de la confédération Arau- 
canienne ; ils promettent , au nom de leurs com^ 
incttaos J, les plus riches récompenses à leurs 
libérateurs, et font la peinture la plus touchante 
des cruautés et des vexations que les Espaguols 
exercent contr eux. 

Les chrétiens ayant abandonné la Conception^ 
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s’étaient retirés à Santiago , et après y avoir sé- 
journé quelque temps, ils s’y pourvurent de tout 
ce qui leur était nécessaire pour rétablir leur co- 
lonie; aussitôt que toutes leurs dispositions furent 
terminées, ils retournèrent dans le Penco, et 
s’occupèrent à- rebâtir leur ville. Us réduisirent, 
de nouveau , les naturels en servitude , et les 
forcèrent à travailler à la réédification des rem- 
parts de la Conception. Les chrétiens , pour mieux 
s’assurer contre une révolte, ou une surprise, 
avaient construit provisoirement un petit fort 
qui leur servait de réluge et d’arsenal ; c est au 
moment où ils étaient le plus occupes de leurs 
travaux, que les natui'cls du Penco resoluient 
d’attirer sur leurs maîtres les armées des confe-^ 
dérés. Ils prirent cette détermination avec tant 
de prudence , que pendant long-temps les Es- 
pagnols ignorèrent ce complot , quoique tout un 
peuple nombreux fût dans le secret; les naturels 
affectèrent, au contraire, après le départ de leur 
ambassade, de redoubler de zèfe dans les travaux 
que les chrétiens exigeaient d’eux. 

A peine les Caciques eurent-ils entendu les 
envoyés du p'euplc de Penco , que la plus vive 
allégresse se répandit dans leur assemblée , et le 
Généralissime , organe des sentimens du Sénat , 
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s'empressa d'assurer les députes de sa bienveil- 
lauce : « Ce n'est pas sans étonnement , leur dit-il , 
» que nous vous avons écoutés. Se peut-Ü que les 
JJ chrétiens soient assez audacieux ^ pour cher- 
» cher encore des sujets de guerre avec nous? 
» lletournez dans le Penco^ annoncez à ce peu- 
» pie infortuné , que bientôt toutes les forces de 
> la confédération fondront sur ses tyrans , et 
l'Univers sera encore témoin combien il nous 
» est facile de les vaincre : que la plus stricte 
U prudence dirige toutes vos actions , ct^ surtout, 
» ayez soin de nous avertir des moindres démar- 
» elles de Fermemi. » Il dit , et les envoyés re- 
tournèrent à l'instant au Penco^ et ürent circuler 
parmi leurs compatriotes l'annonce de leur pro- 
chaine délivrancCi 

CaupoUcan ne tarde pas à donner tous les 
ordres convenables pour réaliser ses menaces, et 
Lautaro , muni des instructions du Généralissime, 
se mit en marche à la tête d'une troupe d'élite. 
11 s avançait à la faveur des ombres de la nuit^ 
son intention étant de surprendre les Espagnols ; 
mais les chrétiens venaient d'être avertis de son 
approche par un Indien, initié aux projets de ses 
compatriotes. Montanès de Alvarado , homme qui 
réunissait à la plus grande bravouz'e des falens 
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distingués^ et qui était alors le chef de la colonie , 
se hâta de prendre des mesures pour repousser 
cette nouvelle agressioni Lorsque le soleil com- 
mença à dorer de ses feux les bords de l'horizon , 
Alvarado se mU à la tête de sa cavalerie , et s'avança 
à la rencontre des barbares ; il avait encore fait 
peu de chemin, lorsque, du sommet dune col- 
line , il découvrit rarniée de Lautaro. Je n es- 
sayerai pas de peindre les transports , par lesquels 
les barbares manifestèrent leur joie à la vue des 
Espagnols; un cri de fureur s'éleva de leurs ba- 
taillons, leurs grossiers instrumens fireht retentir 
les airs de sons discordans; et, se précipitant a 
pas redoublés sur les chrétiens, ils engagèrent 
bientôt le combat* Les Espagnols firent tous leurs 
efforts pour les rompre ; mais ils s'aperçurent que 
ces barbares avaient enfin acquis , par l'usage 
des combats, une tactique savante et régulière* 
Ce fut vainement que les chrétiens tentèrent de 
pénétrer dans ces phalanges dont tons les rangs 
furent constamment serrés en bon ordre, et Al- 
varado , voyant ses efforts inutiles , ordonna la 
retraite et sc retira derrière les remparts de sa 
forteresse. Les barbares le harcelèrent dans sa 
marche, et lorsqu'ils furent parvenus à un petit 
pont , peu éloigné de la citadelle , Lautaro fit 
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entendre les sons rauques d une trompe ; à ce 
signal connu 5 les barbares s'arrêtèrent, Lautaro 
voulait attendre la chaleur du jour ; il avait 
déjà remarqué que les chevaux^ et même nos 
soldats étaient plus actifs dans la fraîcheur du 
ma tin. Lorsque le soleil fut au milieu de sa 
course, Lautaro s'avança vers le fort, avec une 
dédaigneuse confiance, et en agitant sa lance en 
signe de défi. Les Espagnols indignés sortirent 
a la rencontre de cet audacieux, et ils accablèrent 
leurs ennemis du feu meurtrier des arquebuses; 
mais les barbares, familiarisés avec les cÛêis de 
cette arme terrible , bravaient les coups fou- 
droyaus des cliértieos , qui , bientôt accablés par 
le nombre, se retirèrent en fuyant vers le fort; 
une partie des Araucaniens y entra pêle-mêle avec 
eux, et cest alors que le plus affreux carnage 
eut lieu; enfin, les naturels de Penco se joigni- 
rent, en ce moment, k leurs libérateurs; la ci- 
tadelle Espagnole , bâtie et fortifiée à la hâte, 
résista faiblement aux innombrables et furieux 
assauts qu'elle eut à soutenir. Les barbares , mépri- 
sant le bruit et les coups de 1 artillerie, envahirent 
de tous côtés la forteresse; les Espagnols, ne pou* 
Tant plus résister à leurs innombrables ennemis, 
cherchèrent leur salut dans la fuite, et s'échap- 
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pcrcnt du fort par toutes les issues; ils parvinrent 
à rpielque bateaux qui étaient à l’ancre, et s’em- 
pressèrent de s’éloigner de cès funestes bords. 
Alvarado, suivi d’une poignée de In’aves , se fit 
jour à travers les ennemis , et maudissant les 
rigueurs de la fortune qui , pour la seconde fois 
et en si peu de temps , ruinait une colonie si 
florissante, il reprit le même cliemin qui déjà 
avait servi à la retraite de ces concitoyens, lors- 
qu’ils abandonnèrent la Conception. 

Lautaro, fier de ce nouveau triomphe, dédaigna 
de poursuivre les fugitifs ; il permit à ses soldats 
de se charger des dépouilles des vaincus, et il les 
ramena dans la vallée d’Arauco. Caupolican et le 
Sénat voulurent signaler les succès de leurs armes 
par des fêtes et des jeux, où tous les peuples 
libres du Chili furent invités; la lutte, le saut et 
le pugilat occupèrent long-temps les barbares , et 
ceux qui se distinguèrent dans ces excercices , 
reçurent des prix choisis dans les objets rares et 
précieux enlevés aux Espagnols. Le dernier jour 
de ces fêtes fut employé à des festins somptueux , 
et lorsque la nuit eut couvert le monde de ses 
ténèbres , les Caciques se réunirent en conseil. 
L’opinion unanime et constante de cette assem- 
blée était toujours que la destruction totale de$ 
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Espagnols pouvait seule effacer la honte dWotr 
été subjugues par eux. Les confédérés furent 
bientôt d*accord sur leurs opérations inilitaires^ 
et Lautaro réunit encore les suffrages du Sénat, 
Ce guerrier avait inspiré une telle confiance à ses 
collègues J que rien ne leur paraissait impossible à 
son courage. Aussitôt qull eut reçu les ordres du 
Généralissime J il se forma une troupe dclite de 
six cenls jeunes guerriers , connus par leur intré- 
pidité, Son projet était de faire une guerre de 
pillage et d'exterminalion^ et il composa sa troupe 
de ces hommes 5 qui joignent à un courage féroce 
les vices qui nous rendent en quelque sorte enne. 
mis de la société ; tous ceux qui s'étaient déjà 
signalés par la dépravation de leurs mœurs , par 
rimpiétéj le meurtre , le larcin et la cruauté^ 
fixèrent le choix de Lautaro , et il se mit bientôt 
eu marche J suivi de cette borde homicide. Il ne 
commit aucun excès jusqu'aux limites de la pro- 
vince de Santiago mais à peine fut-il entré dans 
cette riche contrée ^ qu'il n'opposa plus aucun 
frein à la fureur de ses soldats. Ce malheureux 
pays fut mis à feu et à sang; rincendie,Je meur- 
tre et tous les ravages d une soldatesque effrénée, 
indiquaient les traces du passage de ce farouche 
vainqueur* L âge, le sexe et même la nation ne 
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pouvaient désarmer la férocité des barbares j ils 
massacraient également les Indiens et les Espa^ 
gnols J et livraient aux flammes la hotte et les 
hameaux des naturels, comme les maisons somp- 
tueuses et les bourgs des chrétiens* La population 
de cette province s’enfuit de toutes parts devant 
ce fléau dévastateur , et courut se réfugier der- 
rière les remparts de Santiago. Gette. ville était 
remplie de trouble et de confusion : les bruits 
les plus alarmans y circulaient sans cesse, et le 
peuple consterné flottait entre la confiance que 
lui inspirait là force de ses remparts , et la terreur 
qui exagérait à chaque Instant les progrès deLau- 
taro. Ear malheur Ylllagran , le meme qui avait 
déjà conduit le peuple de la Conception à San-^ 
tiagOj gémissait alors sous le poids d’une cruelle 
maladie. Il se bâta de confier son autorité à 
Pierre de Villagran, son proche parent, qui réu- 
nissait à un haut dégré toutes les qualités qui 
constituent un guerrier prudent et Habile, Ce 
nouveau gouverneur s’empressa de pourvoir à la 
sûreté de la ville; et il apprit bientôt i l’approche 
.de Lautaro. Aussitôt que ce barbare se vit danjs. 
ie voisinage de Santiago, il songea à s’emparer de 
cette place importante ; et, pour mieux préparer 
la réussite de ses desseins, il s’occupa de la Cûns-<j 




triictîon cUim fort dont il fit son arsenal, et 
destinait à lui servir de refuge en cas de revers; 
il imposa ce travail à tous les Indiens échappés 
du carnage , et bientôt 11 eut une forteresse , dans 
laquelle il entassa une immense quantité de vivres 
de toute espèce. La rapidité, avec laquelle cette 
citadelle fut élevée, ne permit point aux Es- 
pagnols de s’opposer à sa construction; mais ^il- 
lagran sortit bientôt à la tête de toute son année 
pour débusquer Lautaro de ce poste Important; 
il marcha avec tant de rapidité , qu’il se trouva 
en peu de temps sur les bords sinueux du Rio^ 
fleuve limpide, et qui, dans ses longs détours, 
après être revenu souvent vers sa source, court 
ensuite se jeter directement dans la mer. Villagraa 
s’arrêta à quelque distance du fort des barbares, 
et connaissant bien lemiemi qu’il avait à combat- 
tre , il observa, pendant la nuit, une exacte vigi- 
lance, Lautaro, iiistr ni t de rarrivée des Espagnols, 
avait défendu à ses soldats, sous peine de la vie, 
de sortir du fort; il voulait, ainsi, rendre inutile 
la cavalerie des chrétiens, et d aiileiirs son plan 
de défense consistait dans une ruse dont ses guer-, 
riers connaissaient le secret Les Espagnols, mépri- 
sant les remparts grossièrement construits du foit 
des barbares , s’en approchèrent avec assurance; 
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c’est alors que les soldats dé Lauiaro ouvrirent 
toutes les portes, et se mirent à fuir dans la cam- 
pagne avec une feinte épouvante. Les Espagnols^ 
à la vue de ce mouvement inespéré , poussèrent 
des cris de joie, et entrèrent en foule dans la for- 
teresse; mais bientôt Laiitaro fit entendre le signal 
convenu ; les barbares arrêtèrent leur course , 
et revinrent avec furie s’enfermer dans leur fort 
avec les chrétiens. Tel le vaste Océan, calme et 
tranquille, déploie mollement ses vagues agitées 
par le souffle modéré du zépbir, mais bientôt, 
tourmenté par Fimpétueux aquilon, il élève ses 
flots jusqu’aux deux, et u’olTre plus que rimagé 
du cahos; tels les chrétiens passent subitement 
de la joie que leur cause une victoire facile à la 
terreur que leur inspire le retour des barbares. 
Ils se précipitent vers les portes, et font des 
eflbrts incroyables pour sortir du fort, et repous- 
ser la foule de leurs ennemis; le plus borrible 
combat s’engage, le sang des Espagnols inonde 
la terre , et ce n’est qu’en perdant une partie des 
leurs, qu’ils parviennent à sortir de ce piège dan- 
gereux, Villagran, après avoir ^assemblé le reste 
de ses soldats, s’éloigna de ces lieux funestes, et 
résolut de se borner à préserver Santiago de toute 
insulte, en observant avec aUention tous les mou- 
la 
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veiriens de l*ennemi- Il établit son camp à trcSs 
lieoes de Lautaro, et, pendant deux jours qu’il 
resta dans cette position, il remurqua, avec éton* 
nement , que les barbares restaient enfermés dans 
leur fort et ne faisaient aucune démonstration 
hostile. Cette tranquillité apparente couvrait un 
projet important que Lautaro avait conçu , et il 
cherchait déjà les moyens de rexécuter, lorsque 
ïa fortune lui en oflVit Toccasion* 

Yülagran, inquiet de rimmobilité peu ordinaire 
des barbares, avait chargé deux soldats courageux 
d’aller reconnaître le fort ennemi; ils. approchèrent 
des murs, et à peine avaient-ils eu le temps de les 
examiner , qu’une voix forte et sonore se fit enten- 
dre de la citadelle, et leur cria : « Approchez ef 
T> ne craignez rien. ^ L'un deux obéit à cette in- 
vitation , et se présenta sur le bord du fossé; il 
reconnut que c’était Lautaro lui-même qui Tavaît 
appelé , et qui en ce moment parut sur le rempart: 
il était couvert d’une riche cuirasse et d’un man- 
feau brodé eti or; une pique Ikée par la pointe 
dans la nrnrailîe , et dont le bois^tait teint de sang, 
s’élevait à son coté* Lorsqu’il vit que l’Espagnol 
pouvait l’entendre, il lui parla en ces termes ; 
ïî Chrétien, î’ai droit d’être surpris que tes çompa- 
j triolcs, puisqu’ils me connaissent, osent encore 
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^ concevoir la folle espérance de me chasser de 
» cette province; à quel titre , d ailleurs, et par 
M quelle fureur insensée voulez-vous ôtre les iiiaî- 
» très ou plutôt les tyrans de ces contrées? Ne 
n voyez-vous pas que déjà le pouvoir que vous 
avez usurpé vous échappe de tous côtés; la for- 
» tune me permet de fixer votre sort, et je puis 
î à mon gré disposer des conditions de la paix ou 
3) des calamités de la guerre. Ce peuple que vous 
» épouvantiez et qui, trompé par des préventions 
ïï superstitieuses , tremblait à la vue de y os armes, 
P s est reveillé de sa stupeur; il vous brave au- 
» jourd'hoi , et malgré tous vos efforts , vous n'avez 
pu Tempêclier de détruire vos établissemens. 

» Jamais , non Jamais, "tous ne lui inspirerez de la 
Tü crainte , et vos drapeaux ne se déploieront plus 
î! dans nos vastes plaines que pour ajouter à la 
honte de vos revers. Une folle témérité pourrait 
>> donc seule vous porter à continuer la guerre, 
î) Regardez les horribles blessures qui couvrent 
»’ le corps de vos soldats, contemplez cette îm- 
Tf mense étendue de pays, où la trace de votre 
» sang indique au loin votre déroute ; ce sont là 
des témoins qui attestent que votre valeur ne 
» prévaudra pas contre la nôtre, J ai juré au Sénat 
de vous poursuivre jusque dans votre patrie ; 
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» inaislesilJustresCaciquesdont j^aÜaconGanceine 
3» relèveront de ce serment, si, par une prompte 
» soimiissjon , vous vous rendez dignes d obtenir 
ï) J a paix et d éviter votre perte. Voici les condi- 
» tiens que je vous propose ; vous nous donnerez, 
a chaque année, en tribut, douze jennes vierges 
» dune beauté accomplie et nées en Europe; U 
» nous faut annuellement aussi trente manteaux 
a d'un drap fin , de couleur verte , et trente autres 
3» de pourpre, brodés en or : vous y ajouterez 
» douze chevaux jeunes, légers, 'ardents, bien 
a domptés et richement caparaçonnés; je veux 
ji aussi pour moi six beaux lévriers dressés pour 
» la chasse. C'est en vous acquittant fidèlement 
yy de ce tribut que vous vous sauverez d'une mine 
» certaine, et de laquelle toutes les forces du 
3ï monde entier ne vous préserveraient pas. » Le 
guerrier Espagnol avait prêté une oreille attentive 
aux premiers mots du discours de Lautaro ; mais, 
il ne fut plus maître de son indignation, lorsque 
ce barbare en vint à ses arrogantes propositions. 
n Réprimes ton orgueil, ô Lautaro, s ecria*t-il , 
» et sois assuré qu'il t'en coûtera encore bien 
7i du sang avant d\>btenir ce que lu demandes ; 
» pour te payer de ton insolence, et t'ollrir un 
Tf tribut qui soit digne de nous et de ton audace. 
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TEspagne te promet ici, par ma voix, im siip- 
» pHce infâme qui t'arrachera la vie au milieu tics 
» tourmens; nous réservons la même récompense 
J» aux Caciques de ton Sénat, et nous couvrirons 
» TAraucanie d un deuil éternel* » » Espagnol , 
^ lui répliqua Lautaro , tout cela n*est que de 
vaincs paroles et ce n'est point ainsi, mais par 
)) la force des armes que nous devons décider 
n notre querelle : écoutes cependant encore , et 
» je vais te donner une grande preuve de con- 
T> fiance. L'on vous dît généreux ; on prétend 
y> même que les usages de l'Europe admettent , 
)i jusque dans la guerre, des procédés entre enne- 
1» mis ; et nous aussi nous connaissons envers nos 
î» ennemis quelques égards qui tournent à l'avan- 
» tage de notre gloire; une coutume surtout, qur 
» tient à notre point d'honneur, est d 'éviter comme 
» im affront de devoir nos succès a la famine, ou 
» à d'autres calamités semblables ; nous ne savons 
» vaincre nos ennemis que par la force ouverte. 
» Eh bien ! je te l'avouerai : la faim et toutes ses 
a horreurs habitent dans ce fort où je suis enfermé 
Ti avec mes braves; je n'ose pins me glorifier de 
mes victoires, puisque ce terrible fléau men 
fait perdre tous les fruits; les bras indomptables 
» et vigoureux de mes soldats s'aÛaiblissent ,, et 



AUAlfCANA. 



ï6Ô 

P bientôt soutiendront à peine leurs massues ; 
ït quelle gloire en retirerez-vous^ ou plutôt quelle 
ît sera votre honte ^ Européens, si jaloux de votre 
Ti honucur, d'attendre la victoire des secours de 
33 la famine et d egorger une poignée de braves 
3ï exténués, tandis que tout le Chili est témoin 
y> qu'ils vous ont vaillamment résisté , lorsque la 
» force de leur corps répondait à la grandeur de 
» leur courage. Je suis persuadé que ton général 
33 ne se couvrira pas de cette infamie ; il lui tardé 
)) sans doute de se venger de sa défaite , mais il 
33 perdrait toute la gloire du triomphe auquel il 
73 peut prétendre, s'il ne rendait les chances égales. 

Vas, retourne vers les tiens, et dis a Pierre de 

Viilagran que, jaloux de son honneur, je lui 
» demande deS vivres et des rafraichîsseinens afin 
î3 de mettre les braves que je commande en état 
ï3 de lui offrir roccasion d'acquérir une gloire 
33 digne de lui, quelle^ que soit lissue du combat; 
ï3 qu'il sache apprécier ma proposition en homme 
ï3 d’honneur; elle lui apprendra que les barbares 
V connaissent aussi des procédés dans la guerre, 
» puisqu'ils se montrent soigneux de la réputation 
ï de leurs ennemis, » 

Ce discours, en apparence si généreux, n'était 
<ju'uae nouvelle feinte du rusé Cacique, Crai- 
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gnant que les Espagnols ne se retirassent, et ses • 
dispositions exigeant qu’ils demeurassent encore 
quelques jours aux environs de la forteresse , il 
voulait leur donner l’espoir de le réduire par, 
famine. Le terrain avait été disposé, par ses soins, 
pour rendre inutiles l’artillerie et la .cavalerie des, 
chrétiens; c’était une plaine marécageuse , de peu 
d’étendue et entourée de montagnes; elle était 
traversée par des canaux pro tonds , qui servaient 
à retenir les eaux; Lautaro les avait l'ait couper, 
de sorte que cette plaine serait devenue avant 
peu un vaste marais, dont le fond mou et vaseux 
aurait arrêté les chevaux. Lautaro prévoyait que 
les Espagnols , loin de lui envoyer des vivres , 
accouiTaient au contraire pour le bloquer de plus 
près , et terminer par sa capture cette guerre désas- 
treuse ; c’est alors qu’il espérait fondre sur eux, et 
les exterminer facilement. 

L’émissaire de Yillagran jretourna au camp Esr- 
pagnol , et rapporta à son général les détails de 
son entrevue avec Lautaro. Vülagran étonné soup- 
çoVina quelques ruses nouvelles, et, après avoir 
fait explorer le pays^ U découvrit les travaux de 
son ennemi ; satisfait d’av.oif arrêté la mai'che de, 
Lautaro, il pensa que la ville de Santiago, privée 
<le ses défenseurs , exigeait sa présence , et que sa 
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♦ posil ion , au mUicu d un pays qui allait être sub- 
merge 5 devenait très-critique ; il leva son camp 
clans la nuit et en silence^ et U rentra dans Santiago, 
admirant le génie inventif de son eimcmi* 

Lautaro apprit bientôt la retraite des chrétiens 
et, confus du mauvais succès de sa ruse, U aban-' 
donna la forteresse, et reprit le chemin de la 
vallée d'Arauco. Son cœur était en pfoie au plus 
violent chagrin , U formait mille projets divers, 
et la crainte remportant sur les autres sentimens 
qui ragitaient, il fit serment de ne pins revoir sa 
patrie avant cFavoir détruit San tiago> Le cœur plein 
de ces funestes pensées , il parviiït , avec sa troupe, 
dans une vaste plaine , qui s'étend le long du ri- 
vage de la mer. Ce lieu, favorisé de la nature,, 
offrait à Tœd charmé du voyageur le spectacle le 
plus agréable; le superbe I ta ta , après s'ètrc pré^ 
cipité du sommet d’une montagne voisine , pro- 
menait tranquillement ses eaux, à travers ce riant 
paysage ; de toutes parts on apercevait des bocages 
fleuris, ou le souffle continuel du zéphir entre- 
tenait une fraicheur délicieuse. Ce district renom- 
mé , dans tout le Chili, par sa fertilité , était situé 
à égale distance de Santiago et de la Conception; 
eest 1^ que Lautaro, n'écoutant plus que sa fou- 
gueuse ardeur, réunit ses soldats autour de lui^ 
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et 5 après leur avoir inspiré, dans un discours 
énergique, la fureur dont il était animé, il leur 
déclara son intention de reprendre ses projets sur 
Santiago. Les barbares accueillirent, par des cris 
de joie, la résolution de leur chef; ils se dispo^ 
saient déjà à retourner sur leurs pas , lorsqu'ils 
rencontrèrent un Indien , qui leur apprit que tout 
était disposé à Santiago pour les repousser, et que 
la place , bien garnie de troupes et de munitions, 
était hors d'insulte. Lautaro, quoique désespéré 
de ce contre-temps, né renonça pas à ses des- 
seins , et afin de mieux profiter des occasions que' 
la fortune lui offrirait de les exécuter , il choisit , 
dans la vallée où il se trouvait, un endroit dune 
forte assiette ; il y construisit des retranchemens , 
et s y renferma avec ses soldats. Mais la fortune , 
dont U osait encore attendre les faveurs avec 
confiance, s'apprêtait à laban donner,- et le des- 
tin avait fixé le terme de ses exploits contre les 
chrétiens. Lé ciel même égara sa prudence , et 
de sinistres présages lui annoncèrent les plus 
funestes événemens. Lautaro, toujours actif, ne 
se d onn ait d abord aucune relâche; il e\erç 3 iit cou- 
UnuelIémeiîÈ ses soldats, et entretenait parmi 
eux cette ardeur qu'ils devaient déployer au jour 
du danger cependant, ne voyant pas paraître les 
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chrétiens J rassuré par leur retraite et ses victoi- 
res^ il se persuada bientôl, <ju'ils ne songeraient 
qu'à se défendre , et n'oseraient jamais venir Fat- 
taquer. C'est avec cette sécurité, qu'une nuit, 
fatigué des travaux du jour, il crut pouvoir se 
désarmer , et se livrer sans inquiétude aux dou- 
ceurs du sommeil. La belle Guacolda , son aimable 
compagne, reposait près de lui; elle avait jus- 
qu'alors partagé scs dangers, souvent même sa 
gloire , et l'amour lui avait inspiré le courage 
des héros. Lautaro donnait profondément depuis 
quelques heures , lorsqu'il se reveilla saisi de ter- 
reur, et serrant Guacolda dans ses bras : « O mon 
» amie, lui dit-il, quel songe alTreux les Dieux 
B viennent de m'envoyer..,.! Il me semblait voir 
» un Espagnol d'une haute stature; superbe et 
» dédaigneux il vient à ma rencontre , s'approche , 
» me saisit avec violence ; et moi, eu proie à une 
n rage impuissante, ef comme opprimé par une 
»’ influence surnaturelle , je ne trouvais ni dans 
» mes bras ni dans mon cœur la forcé et le cou- 
B rage de lui résister, A ces mots Guacolda se 
trouble , et d'une voix entrecoupée de sanglots ï 
îi Hélas, mon ami , s'écrie-t-elle , les plus aÛreux 
3* presse ntim eus ont aussi troublé mon sommeil... . 
» Je croyais t'avoir perdu....,,! Je me voyais en 
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it proie à la plus vive douleur* ... ! Ah ! si la fortune 
)î me réservait cet horrible malheur, du moins je 
» ne lui laisserais pas le pouvoir de m'eu faire 
s supporter long- temps le poids, et je saurais bri^ 

» ser les liens qui me tieunent à la vie, îj Lautaro, 
profondément ému de la douleur de son épouse ^ 
la presse sur sou cœur , et les yeux humides de 
larmes ; ü 0 ma bien aimée, lui dit-il, repousse 
» ces funestes pensées, et que de vaines terreurs 
ne troublent point notre félicité ; c'est pour toi 
B que je tiens à la vie, et tant que je posséderai 
B ton amour, il n'est au pouvoir d'aucun homme 
» de me donner la mort ; toi seule peux faire le 
destin de celui que toutes les forces de TEspagne 
r> n'assujettiront jamais; mon nom sulEt pour in-r 

B limider nos ennemis, et, après avoir aifranchi 

« 

B ma patrie et rétabli son honneur , je mettrai ma 
T* gloire à te chérir. ]Ne t'alarme pas d'un songe- 
» frivole. Mon sort ne dépend point d'un pareil 
» préjugé , c'est dans les combats qu'un homme , 
ï> tel que moi, sait fixer la fortune, tï Guacolda, 
toujours en proie aux plus sombres inquiétudes, 
veut que Lautaro sorte et fasse mettre ses soldats 
sous les armes le long des remparts ; ni^is sori 
époux 5 aveuglé par sa destinée , rejette ce.t avis 
prudent; et les soldats, rassurés par la séçurilç 
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de leur chef, se livrent dans le même moment au 
repos, et négligent de veiller à la sûreté du fort, 
François de Vdlagraa commençait à peine à 
recouvrer ses forces et la santé , qu'il était allé 
à nmpérlale réclamer des secours et un renfort 
de troupes, pour mettre Santiago en état de dé- 
fense ; il retournait dans cette ville à la tête d'une 
troupe d'élite, composée d'Espagnols et de quatre 
cents Indiens-amis, lorsque la nuit le surprit non 
loin du fort, où Lautaro se reposait avec tant 
d'imprudence sur les faveurs de la fortune. Yilla' 
gran apprit de quelques Indiens la position de son 
ennemi, et recueillit avec soin tous les renseigne- 
mens qu'ils lui donnèrent sur la folle sécurité de 
Lautaro, et la négligence avec laquelle il se gar- 
dait, Il résolut sur le champ de le surprendre et, 
conduit par des guides fidèles , il parvint bientôt 
et sans bruit au pied de la forteresse, La moitié 
des 'Sentinelles était endormie, et l'autre ne pré- 
voyant aucun danger, se livrait à des jeux frivoles ; 
VHlagran cacba sans obstacle toute sa troupe près 
des diverses parties du fort, et attendit en silence 
les premiers rayons de l'aurore pour donner un 
assaut soudain et général. Déjà 1 aube matinale 
dissipait les ténèbres, lorsque les gardes qui avaient 
passé la nuit sur les rêmparts, n'apercevant aucun 
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ennemi dans la campagne ^ se rctîrèrciatet furent 
se livrer au sommeil ; Villagran profite de cet ins- 
tantj et donnant Ig signal, la forteresse est assaillie 
de tous cotés. Les barbares surpris s'éveillent 
et courent aux armes , la plus horrible confusion 
règne parmi eux et ils tombent massacrés sous le 
fer de chrétiens- Lautaro en ce moment cherchait 
encore à dissiper les frayeurs de son épouse, lors- 
que les cris des combattans et le bruit des clairons 
vinrent frapper son oreille ; il s'arrache des bras 
de Gualcolda , prend sa hache , et sans daigner 
se couvrir de son armure, U vole au devant de 
l ennemi. En cet instant, les quatre cents Indiens- 
amis envahissent une des principales portes j ils 
font voler dans le fort une grêle de fièches et de 
dards ; Lautaro animé d'un bouillant courage mé- 
prise tous les dangers , il se précipite vers les 
remparts , sa voix fi ère et sonore relève la valeur 
de ses soldats, et au moment où il commence à 
les rallier autour de lui, une flèche Tatteint et 
lui perce le cœur; il tombe sur Tarêne, un fleuve 
de sang s'échappe de sa large blessure, la fureur 
anime encore ses traits, et d'horribles convulsions 
le saisissent : bientôt la mort étend sur lui sa main 
glacée , ses yeux se ferment , et son ame cour- 
roucée s'enfuit siu séjour infernaL Les barbares 
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consternés par lâ mort de ce héros ^ de ce chef 
chéri de la victoire ^ opposent cependant encore 
üne vive résistance; mais accabi^s par le nombre^ 
et n'ayant plus aucun centre d'action ni de rallie- 
ment , ils ne tardent pas à être enveloppés par les 
chrétiens^ qui en font un affreux carnage. Déjà 
plus des trois quarts avaient reçu généreusement 
le trépas ^ lorsque Villagran touché de pitié par- 
vient à arrêterynon sans efforts ^ le courroux des 
chrétiens; il crie^ il menace , il implore et obtient 
énfin un moment de calme ; il en profite pour 
proposer aüx Indiens qui vivaient encore, de se 
rendre, en mettant pour conditions à sa clémence, 
de se reconnaître sujets de TEspagne ; mais à peine 
les barbares ont-ils entendu cette proposition , 

qu'ils poussent des cris de ragé Nous voulons 

mourir J $"écrient-^ils ^ nous préférons la 7nort à 
t esclavage y et à Hnstant , Üs recommencent eux- 
mêmes le cotnbat. Dès lors rien ne peut modérer 
la fureur des chrétiens, tout est massaCré , et des 
monceaux de cadavres attestent leur vengeance 
et leur victoire. 

tJne seule victime avait échappé au glaive des 
chrétiens, c'était la belle Guacolda. Après la mort 
de son époux, respoir de le venger avait suspendu 
sa douleur et exalté son courage elle comballit 
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long-temps avec les siens ^ maïs cruellenient 
blessée J elle était tombée ^ privée de sentiment, 
non loin du corps de Lautaro, Les Espagnols, 
après avoir immolé tous. les barbares, s'étalent 
rassemblés autour du cadavre de ce redoutable 
ennemi; Us s entretenaient de ses exploits, lors- 
que Villagran aperçut rinfortunée Guacolda qui 
respirait encore* II s'empresse de la relever et de 
lui donner tous les secours capables de la rendre 
à la vie* Bientôt, grâce aux soins compatissans de 
ses vainqueurs, elle reprend Fusage de ses sens : 
elle contemple, avec Fexpression d'une douleur 
calme, FaÊfreux spectacle qui s'olTre à ses yeux; 
elle aperçoit de tous côtés des corps entassés, 
des armes brisées et des flots du sang de ses com- 
patriotes* Aussitôt- que ses regards ont rencon- 
tré son époux , un profond soupir s'échappe de 
sa poitrine , son visage s'anime , et Fimpression 
qu'elle éprouve à cette vue, semble avoir rap- 
pelé ses forces* Déjà Villagran essayait, par des 
paroles pleines de bienveillance, de relever son 
courage, et les Espagnols, émus de cette scène de 
douleur, observaient, eh silence et avec anxiété, 
les diverses sensations qui se manifestaient sur le 
visage de leur intéressante captive ; mais insensi-» 
ble aux soins des chrétiens^ et comme isolée du 
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inonde entier^ la veuve de Lautaro était absorbée 
par les senlimens douloureux qui déçliiraient 
son cœur. Les yeux toujours fixés sur le corps 
de son époux : « O ma patrie ^ s’écria-t'-elle , ta 
E gloire est donc flétrie..,,. [ Le soutien de la 
3 * liberté, le fléau de tes tyrans ii*est plus , et moi 
E malheureuse !» A ces mots des pleurs inon- 

dent ses beaux yeuXj d un pas mal affermi, elle pSe 
rapproche du corps de Lautaro, se met à genoux 
près de lui et lembrasse. « O mon époux, dit- 
» elle, Guacolda était digne de partager le sort 
E d'un héros; ma main qui a été unie à la tienne 
» ne sera jamais souillée par les chaînes de Tes- 
E clavage, et c'est dans le sein de la mort que je 
* trouverai la liberté et le bonheur de me réunir 
E à toi. » Elle dit, et tirant une dague acérée, 
elle s'en perce le cœur, et tombe sur le corps de 
Lautaro, Les Espagnols jettent un cri d'eflroi, 
Villagran désespéré prend dans ses bras celte 
noble victiTne de l'amour ; il essaye de la rap- 
peler à la vie , mais déjà la mort avait enlevé sa 
proie. 

Les chrétiens donnèrent des larmes sincères à 
la destinée de Tinfortunée Guacolda , et la réunî'- 
rent à son époux dans un niônie tombeau, Yüla- 
gran, après avoir détruit la forteresse des barbares. 
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t’éprît le cheinin de Santiago^ ou la iioiivelle de 
ces heureux succès ^ép^indlt ]a joie parnri les Es- 
pagnols , et dissipa les alarmes que leur causaient 
le voisinagé et la hardiesse du terrible Lauiaroi 
Si vous avez daigne, invincible Monarque, (ï) 
prendre quelque intérêt à nies récits, j'ose vous 
supplier, a présent, de m'honorer encore davan- 
tage de votre attention et de votre bienveillance; 
ce n est plus sur la foi de témoins fidèles et choisis 
que je vais continuer à développer à vos yeux les 
événement liiémoi'ables de la conquête du Chili , 
mais d'après ce que j'ai vu et fait moi-ménie. Je 



commence à devenir acteur de cette scène fé- 
conde en catastrophes, tout ce qui me reste à 
vous raconter s'est passé devant moi ; il n'y a pas 
un canton de ces contrées fameuses que je n aie 



parcouru; j'ai assisté a tous les combats, j'ai pris part 
a toutes les entreprises des nobles enfans de la 
Castille , et j'ai partagé, également, leurs re- 
vers et leurs triomphes. Quel que soien t les niotifs 
d'amour-propre que I on pourrait me supposer, 
la vérité sera sacrée pour moi, et la plus exacte 
impartialité dirigera in os pinceaux. 

J'ai cependant besoin de votre indulgence , 



(i) C’est toujours à Philippe II que lepoëte s’adresse.. 
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un uge oi 
encore lU 




pas que j'iîi formé un dessem hardi , peut-Glre 
téméraire ; mais le désir louable et patriotique 
de consacrer à la postérité des souvenirs glorieux 
pour l’Espagne, doit me servir d’excuse; puissiez- 
vous , en faveur de cette intention , me pardonner 
la rudesse de mou style et la médiocrité de mes 
chants , c’est ainsi que vous enflammerez mon 
zèle, et que vous m’inspirerez la noble émulation 
de inc rendre , dans la suite , plus digne de vos 
bontt^s. 

Tandis que le Chili était en proie aux calamités 
de la guerre et aux désordres de l’anarchie , le 
magnanime Ch arle-Quint, irrité contre les rebelles 
du Pérou, y avait envoyé le sage Marquis de Cane- 
lès, pour rétablir dans.ee florissant empire, lefrein 
des lois et le respect dû à son autorité ; cet habile 
gouverneur , employant à la fois et avec équité la 
clémence et les rigueurs de la justice, ne tarda pas 
î, punir tous les coupables et à ramener ceux qui 
n’étaient qu’égarés; l’ordre et la paix furent bien- 
tôt le prix de ses soins ; il commençait à recueillir 
les fruits de sa prudence , lorsque la renommee 
répandit dans le Pérou le bruit de l’insurrecUon 
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<lii Chüi et tous les détails des infortunes <juî acca-* 
h I aient les Espagnols de cette Contrée* Leur posi- 
tion était encore agravéepar la mort de Geronymo 
Alderète^ guerrier habile ^ sage adininlstrateur et 
qui avait déjà acquis une grande réputation dans 
le Chili ; nommé gouverneur de ce royaume ^ U s'y 
rendait avec empressement, et déjà la nouvelle de 
sa prochaine arrivée avait produit les effets les 
pins salutaires J lorsque la mort le surprit dans la 
traversée ; ce funeste événement replongea de 
nouveau le Chili dans les horreurs de lanarchie 
et de la rébellion. Les barbares redoublèrent 
d'audace, et toutes les villes espagnoles étaient à 
la veille de leur ruine , lorsqu'elles résolurent , 
d'un commun accord, de demander au Pérou de 
prompts et puissans secours, A peine leurs ambas- 
sadeurs fnrent-üs arrivés à la ville des Rois ( 1 ) 
qu'jlsscprésentèrentdévantleMarquis de Canetés; 
leur contenance triste et abattue annonçait assez 
les malheurs de la Patrie i et d'une voix suppliante 
ils s'exprimèrent en ces termes : « Illustre Gou- 
» yenieur, nous ne vous affligerons point par le 
» récit de nos infortunes , le monde en tier en a 
» retenti et toute l'Amérique a appris que le Chili 



(1) Lima J capitale du Féro m 
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m est sur le point de subir le joug de nos féroces 
» et sauvages ennemis ; c en est fait de ce floris- 
B gant royaume s'il n est secouru , et c'est au nom 
J) du Iloi notre maître que nous vous supplions 
B de lui conserver un des plus beaux ornemens 
», de sa couronne, La mort nous a ravi le guerrier 
» prudent et courageux /jue ce sage Monarque 
n nous avait destiné pour Vice-roi; ce funeste 
» évènement a rcnipli le Chili de troubles; ce 
» vaste pays , privé de chef et de centre d action ^ 
n est désormais une proie facile aux rebelles ; 
^ commençons jiar remédier à ce malheur, le plus 
grand de tous : le ciel nous a inspiré de vous 
», demander, comme une faveur à laquelle notre 
» salut est attaché , votre fils Don Garcia, Scs 
^ lalens , ses vertus et ses qualités estimables nous 
» sont de surs garants que sous hu nous serons 
», iinis et invincibles; qu'il accepte ce poste péril- 
». leux, mais oii il acquerra une gloire immortelle, 
» et nous sommes assurés que 1 elite des braves 
» se préoipitera sur les traces dun tel guide, et 
» viendra avec lui à notre secours, » Le Marquis 
de Canctès s'empressa d'accueillir favorablement 
la prière des envoyés du Chili ; Don Garcia ac- 
cepta le gouvernement de cette province , et à 
peine eut-ü fait connaître sa résolution, qu'une 
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foule innombrable de guerrieriï acconrurerit de 
toutes les provinces du Pérou ^ se ranger sous la 
banoicre de ce Jeune et célèbre capitaine. 

Peuples valeureux de PAraucanie , la plus ef- 
froyable tempête gronde en ce moment sur vous; 
ces Espagnols que lafortunc^ et non feur courage 
a trahis 5 s apprêtent enfin à vous prouver que le 
ciel ne vous a pas fait naître pour leur disputer 
1 empire. Votre réputation , le nombre et Pintré- 
pidité de vos phalanges, vous ont inspiré de 
Paudace; mais ce courage, cette férocité, qui 
Jusque aujourd'hui vous ont rendus la terreur et 
le fléau des régions australes , vous sufliront à^peinC 
pour résister à la terrible agression qni se prépare 
contre vous; cette troupe innombrable qui va 
foudre sur vos montagnes n'est point compo- 
sée de soldats affaiblis, depuis long-temps , par 
la niolesse ou par un lâché repos ; leurs cœurs 
ne sont pas flétris par la crainte des dangersou 
de la fatigue ; mais voyez en eux les disciples 
et les émules des fiers et invincibles conquérons 
du Mexique et du Pérou. Habitués aux périls V 
familiarisés avec le sang et le carnage, ils nont 
jamais considéré les dangers dune entreprise, ils 
n ont vû que la gloire qui en était le prix. Leur 
plus belle parure est un fer homicide et leurs 
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jeux des combats à outrance; leurs bras robustes 
et Iiabilcs à donner la mort n ont jamais déposé 
cette épée formidable .qu'ils trempent sans cesse 
duos le cœur des tyrans et des rebelles ; raspect 
ensanglanté d'un champ de bataille charme leurs 
yeux, entretient leur courage, et le bruit horri- 
ble des clairons , les cris des combatlans, forment 
la seule harmonie qui soit digne de leur plaire* 
Xe destin des combats est douteux, je le sais, les 
Espagnols ne lont que trop éprouvé ; mais loran 
que la Ibrtnne a épuisé ses rigueurs et ses bienfaits 
snr nous , c'est alors qu'il faut s'attendre à la voir 
changer : les Espagnols ne le cèdent aux peuples 
# du Chili ni eu force ni on courage, et si la fortune 

répartit également ^ses dons entre tous les hom- 
mes, si ses caprices les favorisent tour-à“tour, 
vous êtes perdus, malheureux Araucaoiens, votre 
gloirê et voire liberté vont s'évanouir comme un 
songe ! 

C est au moment où tous les Espagnols du Pérou, 
animés par Tamour de la gloire et de la patrie , se 
r 'unissaient sous les étendards de Don Garcia, que 
j'abordai dans le port de la florissante Lima; vous 
m'aviez permis , Seigneur, de quitter l'Angleterre^ 
où je résidais par vos ordres , dans un emploi 
pacifique , pour aller remplir le projet que je 
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formai , de consacrer ma vie et mon épée a ia 
défense des droits de votre couronne ; ]'e m’étais 
embarqué avec le nouveau gouverneur, 1 mlor- 
tuné Aldcrète , qu’un trépas prématuré nous en- 
leva à Tabago.Le cœur navré de cette perte, je 
poursuivis ma route et, eu arrivant au Uérou , je 
fus frappé du spectaele pompeux de Tarmée de 
Dort Garcia qui couvrait de scs riches pavillons 
le rivage de l’Océan. Je remerciai la providence 
d’étre arrivé assez à temps pour partager les périls 



de celle glorieuse entreprise. 

La fougueuse ardeur, qui nous animait tous, 
ne souffrait pas de retards , et bientôt nous nous 
embarquâmes sur la flotte ; une infinité de canots 
ornés de banderolles nous conduisirent, au bruit 
d’instrumens harmonieux, sur les vaisseaux; la 
joie et une noble émulation de gteire animaient 
tous les esprits et donnèrent à notre départ l’ap- 
parence d’une fêle solennelle, bientôt raille bras 
impatiens arraclicnt du fond de la mer 1 ancre 
pesante ; les voiles sont déployées , les vaisseaux 
fffissentsur les flots écumans; nos cris de guerre, 
mêlés au bruit de l’artillerie et des înstrumeus , 
saluent les superbes remparts de la ville des Rois, 
et déjà nOs ambitieuses espérances ont conquis 
le Chili. L’Océan- et le ciel semblaient s’unir pour 
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nous ordcr J tout nous amionçait la continuation 
des vents et du temps qui pendant six jours favo- 
risèrent notre navigation , lorsque la fortane se 
plut encore à nous persécuter* En un moment^ 
rjiorizoo se charge de nuages épais ^ le vent tourne 
subitement, souffle avec violence et soulève des 
flots courroucés; dès lors la flotte est dispersée et 
les vaisseaux, battus par la tempête , sont rejetés 
loin de leur route; le bruit affreux du tonnerre ,, 
le mugissement des vents et le voisinage d ecueils 
dangereux, inspirent aux plus intrépides le dé- 
couragement et lelTroi ; cette affreuse position 
nous jette dans le plus violent désespoir; la pers- 
pective de gloire, d'honneur et de richesses, qui 
quelques jours auparavant s offrait encore devant 
nous, semble s'évanouir pour jamais* Au lieu de ces 
triomphes, d^ccs conquêtes qui flattaient notre 
ambition , nous n'avions plus que la triste certitude 
de périr obscurément au sein des flots; les cris et 
les gémissemens se mêlaient aux siffleinens de la 
tempête, et dé}à Jespérance nous avait abandonné, 
lorsque Dieu qui protège les armes de l'Espagne, 
et qui ne nous avait envoyé cette cruelle épreuve 
que pour rabaisser notre présomption, se laissa 
fléchir par nos vœux, et calma les élémens en 
fm'emv Bientôt nous d,écoiiY rîmes les plages voi^ 



ARAUCANA. iS^ 

flines de la Conception^ et nous abordâmes dans la 
petite île de ïalcaguaiiO'qui est voisine de la côte, 
et qui nous offrait U ne excellente position militaire., 
A peine le bruit de notre arrivée fut-il répandu , 
que les barbares, saisis de teiTCur, abandonnèrent 
les bords de la mer, et coururent se réfugier dans 
les montagnes du canton d’Arauco ; cette frayeur 
panique avait pour motif la force imposante de 
notre armée, et peut-être aussi un présage mena-- 
çant qui signala notre débarquement. L'air était 
calme et la oiei- tranquille ; pour la première fois^ 
depuis leur départ du Pérou, les Espagnols fou- 
kient la terré sous leurs pas, lorsque tou t^à-coup 
une vive lumière embrasa rattnospbère ; une €0-^ 
mète , sous la forme d'un reptile monstrueux, 
parcourut rapidement les réglons é thérées et sem:^ 
bla tomber sur la plage ; la mer mugit et la terri’ 
trembla comme affaissée sous cet liorrible fardeau*: 
Les Indiens crurent voir dans ce météore le prér- 
sage de leur ruine prochaine; ils furent pénétré^ 
de terreur. 

Les principaux Caciques ne tardèrent pas à être 
instruits de nôtre arrivée et des forces imposantes 
* que nous nous proposions de développer con tr eux, 

Caupolican se hâta d'assembtér le Sénat; tous ces 
barbares, encore enflés de leurs victoires, ne 



s'i 11 <]ui étaient ni de noire nombre ni de nos armes; 
le seul objet de leur de libéra Lion, qui fut très- 
orageuse, était de trouver les moyens de nous 
débusquer de notre fol'rnidable position de Tal- 
caguano. Ils désespéraient de l'enlever de vive 
force , mais ils se promettaient de nous vaincre 
facilement, si nous nous exposions en rase cam- 
pagne ; plusieurs Caciques proposèrent divers 
moyens, mais le Sénat adopta lavis du vieux Colo- 
colo, qui consistait à inspirer aux Espagnols une 
funeste confiance par de feintes propositions de 
paix* « C'est pendant qu'ils se livreront, ajouta- 
p t-ilj à cet espoir flatteur, et qu'en attendant 
» l'effet de nos promesses, ils ne croiront pas 
B urgent de renforcer le petit nombre de postes 
B qu’ils occupent encore an Chili , que nous ten- 
» terons quelque entreprise d’éclat sur un de 
» leurs établisseoiens, et que nous les forcerons 
B ainsi à sortir de Talcaguano pour voler au secours 
B de leurs compatriotes* » 

Le Sénat ayant unanimement adopté ce conseil, 
Caiipolican fit choix du jeune Millclauco, qui à 
Tavantage d’une naissance illustre joignait l’adresse 
et les talens qu'exigeait une mission aussi impor- 
tante, Le Généralissime le chargea daller vers les 
Espagnols, d’examiner avec soin leurs forces et 
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leur nombre , de chercher à pénétrer leurs projeta 
et cnhn de leur proposer une allfance et la paix, 
Millelauco, bien instruit du but et de tous les 
détails de sa perûde mission ^ s'embarqua, accom- 
pagné d'une suite peu nombreuse, dans une élé- 
gante chaloupe; bientôt il arrhe à notre camp où 
il se présente avec Tassurance que lui inspirait te 
caractère dont il était revêtu. A son approche, il 
fut frappé du bruit et des cris de joie qii excitait 
rarrivée de quelques vaisseaux de la flotte qui ne 
s'étaient pas encore ralliés ; mais Millelauco, sans 
paraître étonné ni alarmé de cette rumeur extra- 
ordinaire, examine avec soin tout ce qui se passe 
aiilour de lui, et traversant toute rétendue du 
camp, il se fait introduire dans la tente de Uon 
Garcia; il aborde, avec confiance, le Général es- 
pagnol, qui était entouré, en ce moment, des 
principaux chefs- de rarmée, et prenant un air 
gracieux et un son de voix assuré , il s exprima 
en ces ternies : « Illustre favori de la gloire , et 
» vous, braves Castillans, le Généralissime et le 
Sénat de la confédération d'Arauco m'envoient 
» vers vous comme un messager de paix et d al- 
» liance. Ke croyez pas que cette démarche nous 
a soit commandée par la nécessite , et qu une 
» vaine frayeur, qui flétrirait notre gloire, nous 
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5) porte k vous faire des propositions amicales; 
lï nous n'avons employé nos forces et fait usage 
» de la grande puissance que notre valeur nous a 
» acquise dans notre contrée ^ que pour défendre 
» nos foyers et protéger la liberté de tous les 
fi peuples du Chili; nous n'avons point d autre 
» motif pour continuer la guerre , et si le vôtre est 
» simplement la propagation pacifique des dogmes 
» de votre religion^ rien n"cst plus facile que de 
fonder entre nous une paix éternelle. L’illustré 
» Seuat dont je suis l'ambassadeur rend justice 
» a la pureté de vos intentions , et joint son suf- 
frage a la voix de tous les peuples qui paient 
n un juste tribut d'éloges à vos vertus et à votre 
^ valeur. Après avoir examiné ^ dans sa sagesse ^ 
» les divers rapports qui lui sont parvenus sur vos 
» projets J et le but que vous vous proposiez ^ il a 
îï unanimement reconnu que ce serait prolonger 
» inutilement les calamités de la guerre , puisque 
» rien ne s'oppose à ce que nous établissions mu~ 
» tuellemeiit, d'une manière boiiorabtc et avania- 
ï) geuse ^ rindépendauce du Chili et la propagation 
» de votre culte ; le Sénat vous offre son amitié ; 
n non comme le tribut d'im esclave à son maître ^ 
n mais comme un gage d union entre deux peu- 
» pies libres et indépeiidans. Il veut dans cetté 
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d alliance, conservei’ son rang et sa dignité, il 
U entend ^ue les traites rju il contractera avec 
« vous, ne vous fournissent jamais le prétexte de 
» vous arroger des droits sur son territoire ou sur 
n ses sujets. C est de son propre mouvement et 
i> de sa libre volonté qu’il consent, par ma voix, à 
1* reconnaître la suprématie de Carlos, à le consi- 
0 dérer comme notre ami . à lui rendre à ce titre 
ij un liommage et des services que nous ne lui 
Il devons pas, et qu’il exigerait vainement, au 
B moyen de la force et contre notre gré. Si ces 
» conditions vous conviennent, déployez dès ce 
» moment la bannière de votre Roi , dans toute 
»■ l’étendue du Chili , ne voyez dans le Sénat et 
Il dans ses sujets que des amis et des frères, qui, 
B à votre exemple, oublieront le passé, et qui ren- 
B dront grâce. au Ciel de cette alliance, dont la 
B. perpétuité sera le plus sincère de leurs vœux, » 
11 dit , et pour mieux couvrir sa perfidie, il 
ajoute à son discours et avec une franchise hypo- 
crite , des détails particuliers sur la situation des 
confédérés ; il nous les représente comme déjà 
amollis par les delices et les richesses, et incapa- 
bles de cette énergie qui les distinguait autrefois;- 
c est ainsi qu il espérait enflammer notre ardeur, 
en nous montrant de nouveaux motifs pour con- 
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tinuef la guerre et rejeter la paix. Doti Garcia 
accueillit avec bienveillance les propositions de 
Millelauco, H lu! promit au nom du Roi le redres- 
sement de tous les griefs dont se plaignaient les 
confédérés, et un traitement encore plus avan- 
tageux cpi’ils ne l’espé raient. Il le chargea de por- 
ter de sa part, aux Caciques du Sénat , de riches 
présens , comme une marque de la conûance qu’il 
avait dans leurs intentions. Millelauco, charmé 
du succès de sa mission , s’empressa de prendre 
congé de Don Garcia , et rejoignit bientôt les 
Caciques, qui, après avoir entendu son rapport, 
donnèrent ordre à leurs peuples de se retirer 
paisiblement dans leurs districts respectifs, et de 
s’y tenir prêts à obéir aux premiers ordres^ qu’ils 
recevraient du Sénat. 

Quoique surpris de ces dispositions pacifiques , 
aussi promptes que peu communes de la part 
de nos ennemis , nous restâmes avec sécurité 
dans notre île , où nous éprouvâmes les pluies 
abondantes et les vents furieux de l’hiver. Mais 
lorsque la saison devint plus favorable, le désir 
de voir par nous-môraes si nous pouvions jouir 
réellement dans le Chili des avantages de la paix, 
porta Don Garcia à essayer d’y fonder quelques 
établissemeus nouveaux, il choisit dans son arme® 
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cent trenlc Jeunes gens connus par leur intrépi- 
c!ilé , et exercés dans toute espèce de travaux; 
il les pourvut d'armes , de munitions et d'artille- 
rie > et leur commanda de passer sur le Continent, 
et d y construire un fort régulier. Don Garcia ne 
pouvait croire que les confédérés fussent sincères 
dans leurs propositions de paix, et ü donna ordre 
a cette troupe d elite de prendre tous les moyens 
possibles pour s'assurer des véritables dispositions 
de ces barbares. Astrée dominait alors dans le 
zodiaque , et ouvrant au soleil une plus longue 
carrière restituait au jour les heures que la nuit 
avait usurpées sur sa durée. Les Jeunes Espagnols, 
animés d'une noble émulation , ne perdirent pas 
an moment pour exécuter les ordres de Don 
Garcia, et laube matinale avait à peine fait pâlir 
les étoiles qu'lis se mettaient joyeusement à Tou- 
vrage. Tels les Tyriens se hâtaient d'élever les 
miïrs de Carthage, ou tel César construisait cette 
digue merveilleuse avec laquelle il enferma ses 
ennemis dans DyiTacbium, C'est ainsi , et qu'en 
moins de temps , les Espagnols eurent fondé une 
citadelle dans un poste formidable , et qu'ils la 
garnirent de toutes les armes nécessaires à sa dé- 
fense; les barbares pouvaient en contempler, du 
haut des montagnes d'Arauco, les retranchemens 
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redoutables ornés de l'invincible bannière de 
fhUippe, signe glorieux et sacré de notre prise 
de possession. 

L'agile renommée répandit promptement, chez 
tous les coitfédérés, le bruit de la nouvelle entre- 
prise des Espagnols ; le peuple en conçut de Tef- 
ifroi, mais les Caciques en eurent de la joie, et 
s'empressèrent de saisir ce prétexte pour rompre 
ouvertement le pacte de la foi jurée, Caupolican 
assembla le Sénat, et réunit autour de Un une 
immense quantité d'armes et une foule innom- 
brable dé soldats. La ruine des Espagnols est en- 
core imatiimeincnt résolue ; les barbares sc met- 
tent en marche , et se présentent en tumulte et 
avec de grands cris , devant le fort. Les Espagnols, 
quoique surpris de cette attaque imprevue , pré- 
parent Une vigoureuse défense , mais maigre leurs 
formidables dispositions, la rage de nos ennemis 
est aveugle, et les remparts sont assaillis de tous 
côtés, ils commencèrent à éprouver, dans cette 
Occasion , qu'etifin la fortune était lasse de les 
favoriser; apres avoir fait des prodiges de valeur, 
jls furent repoussés avec une grande perte, et 
le plus féroce d'entreux, le sanguinaire Tuca- 
pel, reçut pour prix de sa témérité une horrible 
blessure. 
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Nous nous empressa mes de réparer nos rempartSj 
et nous étions J depuis plusieurs Jours ^ occupés de 
ces travaux, J ors que nous reçûmes avis que toutes 
les*^ troupes espagnoles des divers étabüssemeus 
du Chili s étaient réunies, et marchaient dans le 
dessein de se rallier à nous. A peine nous étions- 
nous livrés aux premiers transports de Joie que 
ces heureux évèueinens nous inspiraient , que 
nous vîmes arriver un Indien-ami, qui, entrant 
daiife le fort avec toutes les marques de la frayeur, 
s'écria en nous abordant ; « Fuyez , fuyez , mal'- 
» heureux chrétiens , la mort vous enviromic ; 
î> toutes les tribus du Chili se sont réunies contre 
» vous ; elles vont fondre sur vos murailles , dont 
» la force sera impuissante pour vous défendre 
1 contre les armes et la fureur de vos ennemis, y 
Cette nouvelle alarmante fut bientôt encore con- 
firmée par un Cacique de notre parti , qui nous 
dit part des préparatifs, vraiment imposans/que 
les confédérés faisaient pour venir nous attaquer, 
L approche d'un si grand danger , loui d alarmer 
les Espagnols, anima encore leur courage ; chacun 
prépare ses armes , on nitiltîpUc les moyens de 
défense, et nous nous attendions, à tous moinens, 
à essuyer un assaut désespéré, dont nous ne 
pouvions nous dissimuler le. succès douteux^, 

14 
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îorsqnuri inaUn ^ nous aperçûmes, au sommet 
trnn côte au voisin , toute rannce espagnole du 
ClilH, qui venait à notre secours. A TaspccL des 
bannières de la Castille, mille cris de joie s'élè- 
vent de notre camp, et se mêlent au bruit des 
instrumitnis guerriers. Nous allons au devaut de 
nos Hbèratenrs ; bientôt les deux armées n'en font 
plus qu'une ; chacun s'empresse de chercher et 
de reconnaître im frère ou un ami ; ta campagne 
se couvre de pavillons, et nous oublions, dans 
ces heureux inoTnens , les inquiétudes de lavcnir, 
les fatigues de la guerre et les ennuis de l'absence. 
On ne Larda pas à savoir, dans tout le Chili, Tar- 
ivvée de ce puissant renfort; et quoique la renom- 
mée en exagérât la force, le sage Colocolo eut 
besoin d’employer tout son crédit et son autorité, 
pour obtenir de ses collègues qu'ils différassent, 
au moins, leur attaque jusqu'à ce qu'ils fussent 
pluS exactement instruits du nombre , des projets 
et de la disposition de nos troupes. 

Pour nous, animés plus que jamais du désir 
de la gloire , notre belliqueuse impatience s'in- 
dignait du repos, et nous brûlions de recom- 
mencer la guerre:, en pénétrant les premiers aiï 
sein, du territoire ennemi. Caupoliean , de son 
côté, ne négligeait aucun moyen de nous résister 
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telVèc avantage. Il s'ëtait rendu aux pnidens con- 
seils deCoIocolo , et J avant de recommencer une 
guerre qui allait décider du sort et de la liberté du 
Chili , il rassembla toute son armée dans la plaine 
d'Arauco, afin de pouvoir en bien connaître la 
force, et de prendre des mesures pour faire agir 
les divers peuples qui la composaient , avec en* 
semble et précision. Toutes les tribus du Chili 
accoururent à la voix de leur Généralissime , et 
Caupolicah, entouré des principaux Caciques du 
Sénat, ordonna à Tarmée de passer devant lui. 

Le premier, qui salua le Généralissime , fut 
le Cacique Pilolco ; H est 'couvert d’armes à 
1 epreuve , et sa main soutient une énorme mas- 
sue garnie de fer; scs sujets , habiles à lancer des 
dards , marchent derrière lui en bon ordre. Le 
robuste Leucoton, suivi de ses archers, et le 
farouche Reîigo^ dont les soldats sont armés de 
casse-têtes, viennent ensuite. Rengo porte im 
ïïiadrier de cèdre ^ et la démarche hautaine de 
Ce barbare dénote sa présomption et sa férocité, 
Tulcomàre le suit ; il est couvert de la peau d'un 
tigre qu’il a lue lui-même ; les dents de ce féroce 
animal retombent sur son front, et donnent à 
ce Cacique un aspect hideux : xme foule immense 
da ses sujets, revêtus de dépouilles semblables. 



sf' prL'ci julien t sui‘ st^-s p&s* Le jeune et Lcîh* ^.îîl“^ 
jRienne le suit en laisant parade, do ses armes 
éléganles; aprèç lui \ient Gualcnio , coviverl <1 une 
peau de cheval marin , que son père avait lue. 

Talcaj^uano marche ensuite ; la mer et les ro- 
chers l)Qrnent se.s domaines. 1! est ajmé d’une 
énorme massue qu’il agite dans ses mains, comuïc 
une faible baguellc ; ses sujets sont bizarrement 
habillés de diverses bandes d’étoIVes bleues , blan- 
ches et rouges. Parmi tous ces guerriers, Lincoya 
se fait rcjn arquer à sa taille de géant ; son armure 
est brillante et son casque est couvert de plumes ; 
il est suivi d’un graVid nombre de Caciques illus- 
tres par leur courage, et qu’une foule innombrable 
de soldats accompagnent. Caupolican , l'ui-meine, 
tenant dans sa main , et pour marque de sa dignité , 
un sceptre d’or, ferme la marche à la tète des 
peuples du Palmcjquen, ses sujets : à sa'^émar- 
che fière et terrible, ou le prendrait pour le Dieu 
des combats. Sa redoutable bannière Hotte devant 
lui , et il est entouré de Colocolo et des Caciques 
qui,- par leur âge et leurs lumières, sont jugés 
dignes de former le conseil du Généralissime, Une 
infinité de tribus alliées > ou qui sont sous la pro- 
tection du Sénat, ont joint leurs troupes à celles 
des confédérés , dont l’ensenible offre un spec- 
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tacle aussi nouveau que terrible. Semblables au)£ 
flots innombrables de la mer, les peuples du Cbilt 
s’agitent tumultueusement autour de leurs chefs. 
La terre frémit sous leurs pas , un nuage épais de. 
poussière s’élève et obscurcit l’astre du jour, et 
l’air est troublé par les cris confus qui s’élèvent 
du cam]î des barbares. 

Tandis que Caupollcau préparait contre nous 
cette formidable agression, Don Garcia rassem- 
blait aussi toutes scs forces, et après qu’il les eut 
réunies dans le camp , il prit place sur un heu 
élevé , et s’exprima en ces termes. «■ Illustres Cas- 
» tillans, vous dont la persévérance et le courage, 
i> méprisant tous les dangers, ont. soumis ces 
» contrées fameuses, qui s’étendent .sous les feux 
» de la zone torride , et qui poussant vos con- 
„ quêtes au-delà même des limites de la course 

du soleil, avez rangé sous vos lois les régions, 
« voisines du pôle austral, il ne vous reste plus, 

,, après tant d’exploits, qu’à vaincre quelques 
» hordes de sauvages, pour être les maîtres du 
» monde. Tant que nous n’aurons pas mis fin à, 
)t cette dernière entreprise , nous ne pourrons 
» encore nous glorifier d’aucun de nos travaux , 

» puisque nos emiemis auraient quelques droits. 
* de dire et de penser que la fortune peut leur 
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î> donner I avantage de nous ravir ^ dans une seule 
)» occasion, nos lauriers et nos conquêtes. Quoi-. 
Tï que vous n’ayez jamais oûensé çes peuples ^ qui 
» sont devenus nos ennemis^ et qtie leur agrès- 
ft sioii soit injuste J rhumanîLê n'a pas perdu ses 
P droits ; et puisque nous sommes plus éclairés 
D que ces malheureux, il faut aussi en avoir pitié. 
» Que votre épée ne se souille donc jamais du 
sang de ces sauvages, lorsqu'ils ne vous atta- 
îî qiieront pas ; si même , dans la chaleur du coin-. 
5) bat, un de ces infortunés dépose ses armes, et 
jt implore votre démence, non-seulement ne le 
îi tuez pas, mais défendez-le comme un ami. Il 
» est encore plus généreux de protéger la vie d'uu 
» suppliant que de la lui accorder. Rappelez-vous 
y> toujours la cause juste et sainte qui vous a fait 
prendre les armes ; vous la rendriez odieuse , 
» si vous y mêliez le ressentiment de vos injures 
» personnelles : lexccssive rigueur dans les châ- 
» timens justifie en quelque sorte les torts clea 
» coupables; mais c'est trop enchaîner votre ar-. 
» deur : marchons, mes amis, où nous appelle la 
w gloire de notre patrie. » Il dit, et bientôt Tarmée 
des chrétiens se met en marche, et parvient, en peu 
de temps, sur la rive sablonneuse du large Biobio;i 
^Jie traverse ce fleuve dans de grandes barques. 
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et se trompe 5 encore une fois, dans les champs 
fameux de l'Araucanie> 

Les Espagnols ne firent pas beaucoup de clic- 
ûiin sans rencontrer leurs implacables ennemis; 
les barbares , se précipitant en tumulte sur les 
chrétiens, engagèrent le combat avec le courage 
de la fureur et du désespoir. C'est envain qu une 
nombreuse artillerie les foudroie , rien ne les 
épouvante , rien ne les arrête ; ils se précipitent 
au milieu des torrens de la mitraille . leurs armes, 
leurs mains et jusqu a leurs dents, tout est em* 
ployé par leur rage pour nous attaquer, Wuds, 
couverts de sang, et bravant la flamme et les 
boulets, aucun deux ne recule, ils reçoivent la 
mort sans cesser de combattre, et leur ardeur 
semble se ranimer à la vue des corps de leurs 
compatriotes qui volent en éclats , sous le fen de 
nos canons ; nous étions environnés de toutes parts 
d'un fleuve de sang et de morceaux de cadavres* 
Déjà une grande partie des ennemis avaient suc- 
combé, et ils soutenaient encore le choc terrible 
de nos escadrons. Enfin la supériorité de nos for- 
ces et de notre tactique mit un terme à cette lutte 
inégale et sanglante; les barbares furent rompus 
sur tous ks points, et leurs chefs ordonnèrent la 
retraite* Ils la firent en bon ordre, protégés par le 
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revers crime montagne ; et nous, épuisés de fati- 
gue attristés du spectacle horrible cjui avait pen- 
dant tout un jour frappé nos yeuX;, nous nous 
retirâmes sous nos tentes ^ sans penser à pour- 
suivre les ennemis. 

A peine commencions-nous à goûter _guelque 
repos 5 que nos éclaireurs amenèrent dans le camp 
un barbare qui ^ s’étant égaré pendant la retraite 
de ses compatriotes^ fat pris par nos soldats : on 
cmt utile de faire sur lui mi exemple , capable 
d’inspirer de la crainte aux rebelles, et l’ordre 
fut donne de lui couper les deux mains. Ce mal- 
heureux entendit sa sentence sans donner la 
moindre marque d’émotion , mais posant fière- 
ment la main droite sur un billot, il se. la laissa 
eonper et tendit immédiatement après la main 
gauche qui fut aussi abattue. Pendant ce cruel 
supplice , ni ses traits, ni sa contenance, ne por- 
teront 1 empreinte de la douleur ou de la crainte, 
et lorsque cet infortuné vit ses deux poignets à 
terre, il tendit le cou à ses bourreaux en leur 
criant : « Tranchez aussi ma tète , coupez cette 
» gorge qui fut toujours altérée de votre sang : 
B ni la mort, ni vos menaces, ni votre cruauté 
» ne m épouvantent point : la perte de mes mains 
B U affaiblira pas ma patrie j mille autres, plus 



aol 



AT^AUCANA, 

» robustes , saiiroot encore diriger des lances con- 
K tre vous; je ne veux point tenir la vie de votre 
3» pillé, elle me serait insnpportalde à ce prix, et 
» je suis prêt à chercher la mort, puiscju^il ne me 
» reste plus que ce moyen de vous causer quelque 
peine, » Il dit, et animé 'dune rage féroce, il 
nous provoque par mille injures; se roule sur la 
terre inondée de son sang, etiinpatiènt de moiirir, 
if mord avec fureur ses poignets mutilés* Cette 
scène alFreuse nous pénétrait d’horreur et de com- 
passion, et nous nous empressions de prodiguer 
à. cet infortuné tous les secours nécessaires à sa 
triste position, mais se dérobant, avec fureur, a 
nos soins : « Je vous quitte, s ecrie-t-il , hommes 
3? exécrables , et dévoués à la malcdiclion des 
» Dieux ; je vous quitte , bourreaux lâches et 
B cruels ; mais puisque vous m’avez laisse la vie , 
)» vous apprendrez bientôt que , tout mutile que 
» je suis par vos mains barbares, il me reste en- 
7) core assez de force pour songer ii la vengeance , 
» et vous faire sentir les effets de la liaine que je 
» vous ai vouée* tî A ces mots, et prompt comme 
réclair, il fuit et s’éloigne de nous* Je ne dois 
pas laisser dans Foubli le nom de ce malheureux 
et brave Indien ; il s’appelait Galvarino , et il tarda 
peu à réaliser ses menaces* 
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CaupoHcan^ après sa défaite, avait assemblé le 
Sénat pour aviser à d'autres moyens de défense; 
Ja délibération était orageuse, et chacun propo- 
sait une infinité d'avis divers. C'est au moment 
que cette discussion commençait à échauffer les 
esprits, que rinfortuné Galvariuo arriva, malgré 
ses souffrances et ses horribles blessures , à Anda- 
lican où s'étaient ralliés les confédérés. Il de- 
mande sur le champ audience au Sénat, et après 
l'avoir obtenue, il entre dans rassemblée d'un pas 
faible et chancelant; ses forces, que son courage 
avait soutenues jusqu’alors, commencent à Taban- 
donner ; il se soutient à peine , et la nature , 
épuisée par la douleur, est prête à succomber, 
Gaivariiio recueille cependant les derniers restes 
de sa vigueur, il étend vers rassemblée ses bras 
mutilés, et dune voix mourante, il adresse ces 
mots aux Caciques, qui, à cct affreux aspect ont 
pousse un cri d'horreur et d’effroi. « Vous les 

> voyez, Seigneurs, ces bras qui avaient combattu 

> pour la patrie et la liberté , nos abominables 
tyrans m en ont oté Tusage, en me faisant subir 

» un supplice infâme ; tel est le traitement qu'ils 
n vous réservent à tous; ils n ont pas voulu m oter 
7^ la vie, ils ont préféré me renvoyer vers vous 
» ainsi mutile , afin d'outrager le Sénat* Jusques 
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» à quand ces cruels oppresseurs , souilleront-ils 
1 notre territoii’e de leur présence ? Pourrait-ü 
n se trouver parmi vous quelqu’un d’assez in-. 

» sensé pour concevoir la possibilité de la paix 
t> avec eux, et ajouter fol aux prétextes dont ils 
» couvrent leurs détestables projets de nous asser- 
» vir, ou plutôt de nous exterminer? Ils ne ces- 
» sent de vous dire qu’ils n’en veulent ni à notre 
» liberté, nia nos possessions, et quejc seul désir 
» de propager la religion chrétiennéSes a portés 
» à venir parmi nous. Horrible et monstrueuse 
» hypocrisie qui, heureusement, est deinasquee 
B chaque jour par leur conduite ! S’ils étaient 
n animés par un motif si pur, les verrions-nous, 

B comme ils le sont, dévorés de la soif de lor et 
B du sang , et livrés aux plus honteux excès de la 
» débauche? S’ils n’étaient que des missionnaires 
B désintéressés d’une religion bienfaisante , agi- 
B raient-ils sans cesse en tyrans et en spoliateurs? 
» IV’ajoutez aucune foi à leurs protestations: pour- 
B suivez sur terre et sur mer cette race perfide 
» et sanguinaire ; point de treve , de paix , ni 
» d’alliance avec ces féroces ennemis ; ils n’ont 
I quitté leur patrie que pour ravager la nôtre, et 
B nous ensevelir vivans dans ces mines, incessam^ 
ï ment fouillées par leur insatiable avarice. Qu’Uü 
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périssent , car la liberté ne peut prospérer qu'au- 
» tour de leurs tombeaux. » 11 dit, et accable par 
cet eübrt , il tombe sur la terre , pâle et sanglant : 
il reste étcmlu aux pieds des Sénateurs qui sont 
tous pénétrés d'üiie profonde douleur* On scÿ 
hâte cependant de lui donner les secours les plus 
prompts et les plus eflicaccsj on parvient â le 
rappeler à la vie , et grâce à sa jeunesse et à la 
force de son tempérament, on réussît en peu de 
Jours à le'ffeablir* Le discours de Galvarino , le 
cruel traitenient qidil a subi , inspirent aux bar- 
bares im violent désir de vengeance, et redoublent 
leur haine contre nous* Ceux même qui penchaient 
a la paix, et qui avaient coftseillé de reprendre les 
négociations, rejettent toute idée d accomuiode- 
lïient, et ne songent plus qu'à faire contre les Es- 
pagnols une guerre d'extermination. 

Don Garcia, voulant profiter de sa victoire, se 
mit dès le lendemain à la tête de la cavalerie , et 
s avança vers le centre de i’Araucanie, en faisant 
eclairer sa marche de tous côtés* Nous franchîmes 
les montagnes que nous trouvâmes encore scinéos 
des ossemens blanchis de nos compatriotes ; nous 
vînmes ensuite asseoir notre camp dans cette cé- 
lèbre vallée d'Arauco, où nos ennemis avaient pris 
tant de funestes résolutions contre nous. Don 
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Sarcla envoya à tous les peuples voisins des 
émissaires pour leur offrir la paix , et les inviter 
à rc Tl lier Sous robéissance de rEspagne, Déjà plu- 
sieurs jours s^étaient, passés et nous n’avions reçu 
aucune nouvelle de nos députés; Don Garcia , 
inquiet sur leur sort, m’ordonna, ainsi qu’à plu- 
sieurs autres cavaliers, de parcourir, pendant 
robscurité de ta nuit, les lieux eiiYironnaos , et 
de .tacher d y prendre quelques renseignemens 
sur nos envoyés* C’est en m’acquittant de cette 
mission, que je m enfonçai dans un bois, et que 
j’aiTivai au milieu d’une peuplade qui m’offrit un 
pliénomène singulier, dans ces temps de trou-* 
blés. Sa pauvreté, ou ses inclniations paisibles, 
l’avaient préservé du fléau de la guerre ; et seule, 
au milieu du fracas des armes et de tant de na- 
tions animées de la fureur des combats, elle n avait 
pas cessé de jouir de sa liberté et d’une tranquib 
li té, profonde. La vue de ce bon peuple, le specta- 
cle de son bonheur reposa mon esprit fatigué dq 
tant de secousses, et je le quittai avec regret 
pour retourner vers notre camp* Je réfléchissais 
en chemin à ce singulier contraste que le hasard 
venait de m’offrir, et je suivais un sentier tortueux, 
lorsqu’au détour d’un coteau , j’aperçus un Indien 
dont l’aspect hideux m’eÛVaya. C était ua vieillard 
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p^Ie et décharné; U présentait tous les signes de 
la caducité. Ses pieds paraissaient soutenir à peine 
son corps faible et voûté ; Je m'arrêtai devant 
cette espèce de spectre ^ mais remis bientôt de 
mon épouvante, je pensai que ce vieillard pour- 
rait me donner quelques renseignemens sur nos 
émissaires, et je descendis de cheval, dans Tin-^ 
tentîon de rinterroger en lui aidant k marcher* 
A peine se fut-il aperçu de mon dessein, qu'il 
se mit à fuir aussi légèrement que la timide gabelle 
devant les agiles lévriers* Etonné de ce prodige, 
Je hâtaida course de mon cheval , et je poursuivis 
le vieillard au travers des bois et des chemins 
difficultueux par lesquels il dirigea sa fuite. Mais 
bientôt Je lie perdis de vüe, et Je me voyais égaré 
au milieu d'une épaisse forêt, dont tous lés sen- 
tiers m'étaient inconnus* Je me repentais déjà 
amèrement de ma vaine curiosité ^ lorsque j'en- 
tendis le murmure de Teau; je me dirigeai, à 
• l'instant, vers l'endroit d'où partait ce bruit, et 
j'aperçus sur les bords d'un ruisseau une petite 
cabane, dans laquelle était assis ün vieillard d un 
aspect vénérable- Sa vue m'inspira de la joie, et 
je fus encore plus tranqxiillê, lorsque je t'entendis 
?ne parler avec douceur* Par quelle fatalité, 
^ mon Dis, me dit-il, êtes-vous parvenu dans le 
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» centre de ces bois , où jamais riiomme ne porte 
» ses pas. Si le chagrin ou rinfortune vous ont 
» forcé de chercher cette affreuse sollludej vene^ : 
» je vous offre mon secours et mes consolations, » 
Charmé de raffabilité de ce bon vieillard, je rins- 
truisis du sujet qui ta avait égaré dans la forêt, 
et je lui racontai la rencontre extraordinaire que 
j avais faite. Le vieillard poussa uq profond soupir 
et m'apprît que celui qui m’avait apparu à ren- 
trée de la forêt, était le célèbre enchanteur Fiton; 
ce nom éveilla en moi une vive curiosité. Depuis 
mon arrivée au Chili, j avais souvent entendu par- 
ler de la puissance et de la sagesse de Fiton ; je 
brûlais du désir de le connaître^ et regardant 
fixement le vieillard : «Ah ! mon père , m’écriai-je, 
» excusez les conjectures et Fimpatiencc dun 
î» jeune étranger, qui s'est arraché au repos et à 
» sa patrie pour voir et étudier les diverses nations 
^ que Dieu a dispersées sur la terre. De toutes 
» les merveilles du Chili, Fiton, si j’en crois la 
» renommée, est lobjet le plus étonnant qui existe 
i dans cette vaste contrée ; la providence , m’a-t- 
» on assuré , a daigné lui révéler les secrets de 1 % 
» nature, et lui soumettre les élémens. Parlez , 
» est-ce cet homme fameux qite' je contemple eu 
» ce moment ÿ n’ètes«vous pas celui dont Faspcct 
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31 et la faite m oriî: coaduit en ce lieu ; ni 'ave z- 
j> vous fait l'honneur de me juger digne, de corn- 
ai naunic|ucr avec vous, Ou plutôt, voulez-vous 
îi tirer vengeance sur moi des excès de mes corn- 
)i patriotes.,,, l Mais quelle crainte m'agite. Fi ton 
est aussi savant que généreux, il n'ignore pas 
s que mon cœur n'a jamais partagé les passions 
yt cruelles des Castillans,... Mon fils, interrompit 
* 'A le vieillard, vous êtes dans l'erreur; hélas ! le 

3 »; Ciel ne m'a pas départi une si billante destinée , 
3 » et j^aüraîs été trop Iieureiix, s'il avait accordé 
» il ma vieillesse un repos obscur, niais honorable, 
» Vous voyez- en moi rinfoi tuné Giiaticolo, dont 
les anciens de la nation se 'rappêllcut peut-être 
jî encore ; je suis né dans la vallée d'Arauco , et 
B j'occupais , jadis, dans le Sénat et dans ma tribu, 
B le rang dont Go) (ieolo jouit aujourcFluii, et qu'il 
33 n'a ob terni qu'^iprès mon: exil volontaire. J'ai 
» souvent conduit nos. années au combat, et ma 
)> tête^ flétiiè'pm' la vieîlles.9Ci6 douleur, a été 
plusieurs :foi'S ^dr née des couronnes du triom- 
V plie.. -Mais' rien durable ici bas ^ et j ai vn 
i> mo 11 bonueiii^ et ma gl ôi^c s 'éVaUouir com me u n 
;^..sèn.gJt^.. Ayn£tvîilo,.'.. . ü’ souvenir cruel V et qui 
y> exci Le^ encore: ma £u reu r 1 L 'ambitieux Ay n avi 1 îo, 
le prédécesseur de^CaupoÜeâu^ usaine disputerf 
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* ùn présence du Sénat et de toutes les tribus 
» du Chili , la dignité du Généralissime que la 
fl mort venait de rendre vacante ^ et que le yoM 
li unanime de la nation nie décernait d'avance* 
jï Ce guerrier J encore obscur, osa se présenter 
a dans Taréne , avant l'élection , et demanda a 
» me disputer, les armes k Ja main , rhonnenr 
fl accordé à ma haute renommée ; rindignatioQ 
P et la fureur me portèrent à accepter ce défi et 
» toutes ses conséquences ; mais ô comble d op- 
)) probre et d'infortune, je ^succombai, ** .IJe fus 
fl vaincu****! Ht cette fatale défaite me ravit à la 
fl fois le sceptre et la gloire d'une longue suite 
fl d exploits* Outré de désespoir, je résolus den- 
» sevelir, è jamais , mon existence et ma honte 
» dans ce désert; j'abandonnai ma tribu et mes. 
B richesses , et depuis vingt ans vous êtes le pre- 
fl mier homme qui a découvert cette retraite que 
fl Je croyais impénétrable* Il faut qu'un pou*- 
fl voir surnaturel ait guidé vos pas, et cette idée 
fl m'engage a vous conduire près de Fi ton qui 
B habité non loin de ma cabane, et avec lequel 
fl je suis uni . par les liens du sang, puisqu'il est 
fl le frère de mon père. Il est bien vrai , mon fils , 
fl que ce sage enchanteur connaît tous les secrets 
fl de la nature , les astres même obéissent à ses 
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» conjuraiionSj el lés futures destmées de la terre 
n lui sont clairement manifestées. Son habitation 
P ^est située au pied d*une montagne escarpée ; 
» c’est là que 5 livré à la retraite et à rétude^ 
jt Piton J éloigné des hommes ^ s entretient avec 

les intelligences supérieures* Mais allons , le 
P soleil s’avance dans sa course ^ voici rheure h 
» laquelle Piton a rhabitude de se distraire de 
» ses médiLalionSj et nous pouvons espérer d’en 
f être bien reçus. i> 

Il dit et marche devant moi ; je le suis, en 
tenant mon cheval par la bride , dans nn sentier 
étroit qui nous conduisît au centre de la forêt. 
Les rayons du soleil pénétraient faibleioent à 
travers l’épais feuillage; une lueur sombre éclair 
rait cet horrible lieu, et süflisaiE, h peine, pour 
distinguer les objets. Sous un roc Tuiné par les 
siècles et les torrents , couvert d’arbres et de 
lianes, nous découvrîmes un passage resserré qui , 
dans riniérieur et vers. le milieu, avait une petite 
porte garnie de têtes de bêtes fauves, et que 
nous trouvâmes ouverte. Mon guide, .me prenant 
alors par la main , m’entraîna sur ses pas dans cet 
obscur défilé* Cependant une terreur involontaire 
s’emparait de moi; le lieu, l’effroyable silence et 
les ténèbres qui m’environnaient, ajoutaient en- 
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core à nia frayeur. Je comnaençais à me repentir 
de nia témérité ^ lorsqu^après avoir marche envi- 
ron cent pas^ je me trouvai au milieu dVne vaste 
salie éclairée par un globe de feu placé au cen- 
tre , et qui paraissait se soutenir et s alimenter de 
lui-même. Le pourtour des murailles était entaillé 
en forme de tablettes ^ sur lesquelles on avait 
rangé une inûiiité de phioles^ de sachets d'her- 
bes et d’animaux empaillés. Je promenai mes 
regards sur cet extraordinaire assemblage de ra- 
retés. Je vis avec surprise le Lynx, aux yeux per- 
çants j le cruel Basilic et celte redoutable Aqua 
Tofana qu’un art malfaisïjnt sait composer .pour 
favoriser le crime. Tout ce que la nature ^ dans sa 
vigueur primitive^ avait produit de monstres, dont 
la race a disparu et que nous reputons fabuleux, 
se trouvait daùs cette enceinte. On y voyait le 
brillant Phénix qui renaît de ses cendres , le 
Céraste , le hideux Griffon et le Dragon venimeux.. 
Mon amc étonnée de tant de merveilles, s’élan- 
cait vers les premières époques de la création , et 
calculait avec effroi, quelles pouvaient être, dans 
ces .siècles reculés, la force et la diversité des 
espèces , et combien la natare s’était affaiblie et 
changée sous l’empire du temps. J’étais absorbé 
dans ces réflexions, lorsque j’entendis ouvrir une 
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pori:c; je tournai les yeux^ et J'aperçus un vieil- 
lard d(krépit cjiii j appuyé sur un bâton s avançait 
vers moi 5 et que je reco’nnus pour ce fantonie 
mii m'avait apparu le matin : c'étaÎL renclianteur 
Ritom U Jeune liomme , me dil-îl ^ personne ^ 
» avant loi j n'avait osé pénétrer dans ce séjour 
» sans ma permission; ta témérité est grande , 
J) mais elle ne le sera pas funeste* Ce n est pas 
» en vain cjue tu auras bravé tant de dangers pour 
JJ parvenir jusqn'à moi, et je satisferai ta noble 
» curiosité, j» Malgré la bienveillance avec laquelle 
Fiton me parlait ^ j'étais si étonné de ma position 
'et de tout ce que je voyais que la parole expira 
sur ines lèvres; Cnaticolq^voyant mon embarras 
s'empressa de répondre à Fiton ; « jiierable ami 
» des Dieux J toi sur lequel Tinconslante fortune 
)t n'a aucun pouvoir et qui révoques ; lorsque tu 
» veux, les arrêts du destin; ce jeune guerrier 
est abordé dans ces contrées avec le désir géné- 
» reux d'acquérir de la gloire, et de consacrer 
3» au souvenir de‘ la postérité la résistance et les 
)) exploits des peuples du Çbili ; ta haute répu- 
jt tation, qui déjà s'étend dans toutes les parties 
w de la terre , lui a inspiré l'audace de tout braver 
3J pour jouir du bonheur de le voir et de t'enlen- 
^ dre; un motif, non moins relevé, l'a encore 
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» porté h cette entreprise; les Dieux lui ont ré- 
î 3 ceniment révélé j en songe, que tu pouvais lui 
* découvrir des événenieiis qui doivent rehausser 
la gloire de sa patrie et qui se passent en Europe, 

» Il vient te supplier de les dévoiler à ses yeux 
î) afin qiill puisse les célébrer dans ses vers, >> Je 
ni*eiu pressai de confirnier à Fi ton ce que mon 
guide venait de lui dire pour moi ; l enchanteur, 
me regardant avec bonté, me promit que Je serais 
satisfait et m'ordonna de le suivre. Il me conduisit, 
par la petite porte, d'où il était sorti, dans une 
salie spacieuse*, mais quf ne ressemblait en rien 
à la première. Le lüxe et la magnilicence avaient 
embelli celle-ci des ornemehs les plus somptueux. 
Le plancher était une Mosaïque composée de 
petites pièces de cristal de roche dont les couleurs 
artistement variées formaient un ensemble admi^ 
râble ; le plafond, d une matière transparente et 
couleur d'azur, était semé d'une inûnite de pierres 
précieuses qui jetaient un éclat radieux et rerU'- 
pUssaient toute la salle d une vive lumière. Cent 
piédestaux, d'or, et en forme de colonnes, étaient 
rangés en cercle dans ce somptueux appartement, 
et supportaient des statues d'un travail achevé ; 
elles représentaient des héros et des sages dont 
les exploits ou les maximes étaient sculptés et 
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gravtis sur le^ espaces de mur intermédiaires* 
Au FTiilieu de celle vaste salle, s elevait une sphère 
qui semblait se soutenir elle^mème en l'air, et 
qu II ne atmosphère diaphane et brillante environ-^ 
naît de tous côtés; un art surnaturel lui avait 
imprimé un mouvement semblable à celui delà 
terre dont elle représentait parfaitement la forme 
et tous les cercles géograpliiques. Fiton, après 
m avoir permis d observer toutes les merveilles 
de sa demeure , me conduisit près du globe lumi- 
neux ; et là, se tournant successivement vers les 
diverses statues , et me les désignant avec une 
baguette, il s'exprima en ces termes : «Mon fds, 
» tous CCS hommes, dont tu vois les images, ont 
» déjà paye le tribut à la mort, mais leur gloire 
» et le souvenir de leur sagesse vivront éternel- 
» lement ; plusieurs ont dû à leurs seules vertus 
î> le rang illustre qu'ils ont occupé dans le monde, 
» et leur mérite a été Funique force qui les a 
» élevés , des derniers rangs de lasociété , jusqu'au 
T> faîte des grandeurs. 

» Cette sphère brillante, dont tu admires Je 
V travail ingénieux, m'a coûté quarante ans de 
w soins et detudes; c'est un abrégé du système 

et de Fécononiie de lunivers ; mais elle a encore 
* Une autre propriété plus admirable. Non seule- 
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n ment cc globe me représente sans cesse 1 ordre 
» divin de kl, création , mais. aussi les actions pre-* 
î 3 sentes et les destinées des peuples de la ierre* 

■yi Regarde, mon fiis, je te permets de contem- 
» P 1er ce qu'aucun mortel n^a jamais vti j sols 
» témoin, au milieu des lorêts du Chiii, de la 
» gloire de l’Espagne , et tâche de la cclebrer 
digncTneiit dans tes vers; bientôt je vais animer 
» les objets immobiles que tu peux , des à pre- 
» sent, distinguer sur ce globe, et développer 
» devant toi de mémorables événemens* » H dit, 
et m'ordonne de tourner mes regards vers le 
globe* J Y découvre , avec admiration , tous les 
royaumes de la terre ; je vois leurs villes, des 
palais somptueux, les mers et les lleuves* Idton 
arrête mon attention sur la mer Medîterranee et 
nie fait remarquer le golfe de Lepante ; je le vois 
couvert de vaisseaux; la forme de leurs étendarts 
m'annonce que toutes les forces de I Islanisme 
sont en présence de la flotte des chrétiens, et 
que le sort des ennemis de la foi va sé décider* 
Tous ces objets, quoique bien distincts reposaient 
cependant dans une immobilité parfaite, et mon 
impatienc'fc était extrême; je brûlais de voir le 
dénouement de cette bataille, dans laquelle les 
forces les plus formidables allaient combattre* 
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ÏMlon^ qui s'aperçut de ma crueüe anxiété^ frappa 
deux fois le globe de sa baguette cria d'une 
voix effroyabJe. « Déïtés des enfers ^ sombres ha- 
» b i tan s de 1 Averne ^ et toi Demogorgon , qui 
» résides dans les ténébreuses régions du Tartare^ 
s triple Ilecate ^ et vous tous cfui êtes soumis à 
» mon pouvoir,, venez, sortez de vos tristes de- 
T> meures, animez ces objets insensibles et repré- 
^ sentez à mes yeux ce qui se passe sur lautre 
» hémisphère. » A ces mots les vagues de la mer 
paraissent.se troubler, les vaisseaux se rangent 
'départ et d'autre en ordre de bataille, et la 
glorieuse bannière de DOn Juaii d'Autriche flotte 
dans les airs; je distingue ce héros lui-même; 
Remblable au Dieu des combats, seul, il répand 
la mort et J eflroi sur les vaisseaux des infidèles; 
il maîtrise, à Ja. fois, et IVepLune et la victoire; 
son vaisseau , toujours au plus fort des périls , 
ouvre le chemin aux Komains, aux Vénitiens et 
aux intrépides chevaliers de Malte. Chaque sol- 
dat chrétien, méprisant la mort et les dangers, 
se preeipile avec courage sur les ennemis de la 
foL En vain les infidèles opposent la plus opiniâtre 
résistance; Don Juan d'Autriche, entouré de ses 
braves allies , est invincible ; l'étendard du crois- 
sant fuit devant le signe de noire salut ^ la flotte 
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Ottomane est rompue et dispersée, et la victoire 
la plus complettc est le résultat de cette glorieuse 
journée* Don Juan recueille le plus beau fruit de 
sa valeur en laisant tomber les chaînes dVine foule 
innombrable de chrétiens que les barbares Mu- 
sulmans avaient réduits en esclavage. 

Ce pompeux spectacle m avait plongé dans un 
ravissement inexprimable ; je jouissais avec délices 
des succès dont il plaisait au Tou^puissant de 
couronner la cause des chrétiens ; je ne pouvais 
détacher mes yeux des trophées de cette mémo- 
rable victoire, lorsque Fiton frappa le globe de 
sa redoutable baguette : à rinstant 1 air s'obscurcit , 
tm nuage épais se répandit sur la mer, le bruit 
cessa et mon illusion fut dissipée. I/enchantéur 
me fit ensuite parcourir les diverses parties de 
son palais souterrain j et m'en expliqua toutes les 
merveilles. A la pointe du jour ü me congédia, 
et €uaticolo me servant de guide , je sortis de la 
forêt. Je ne tardai pas à rentrer dans le camp des 
Espagnols, où mon arrivée calma les inquiétudes 
que mes amis commençaient à concevoir à cause 
de mon absence. ’ ‘ 

Don Garcia, voyant que ses éclaireurs ne hiî 
avaient apporté aucune nouvelle dé ronnemi , 
résolut de s'avancer dans le pays, et de choisir 
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quelque forte position. C est avec cette intenLÎoa 
qu'il parvint jusqu a la vallée de Millarapué ; il 
venait d asseoir son camp dans cette fertile con- 
trée, lorsqu'un Araucanien, bien armé, se pré- 
senta aux avant-postes en s annonçant comme un 
parlementaire de Caupolican. Don Garcia le fit 
conduire dans sa tente, et lorsque ce barbare fnt 
en présence du général Espagnol, il .s'exprima 
en ces termes ; « Chrétien , si tu es avide de 
» gloire et d'honneur, Caupolican, Généralissime 
» de la confédération, veut te faciliter les moyens 
» den acquérir; il te propose de décider, dans 
V une seule bataille le sort de ce pays; demain 
» il viendra ici avec toute sou armée se mettre 
» en présence de la tienne, à condition que celui 
» qui sera vaincu cédera paisiblement au vain- 
» queur l'empire de ces contrées, et ne cherchera 
? plus à le troubler dans sa possession, » ^ J ao 
» cepte ce défi , s'écrie Don Garcia , retourne 
w vers les tiens, et dis leur que les Espagnols ont 
> été réjouis de ton message. » Le barbare mani- 
festant sa joie de cette réponse s'empressa de 
nous quitter, et dès ce moment nous nous pré- 
parâmes au combat. 

L'aurore’ commençait , à peine, à dissiper les 
ombres de la nuit, que l'armée des barbares dé- 
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fcordà de tous côtés dans lay^llée de Millarapué, 
et bientôt le plus terrible combat s'engagea* La 
rage et le désespoir qui animaient les Araucanfens 
fit de cette bataille une scène d'horreur et de 
carnage, Caupolican ^ une énorme massue à la 
main ^ s'attacliait aux chefs de notre armée ; et 
tous ses soldats, quoique foudroyés par FartîHerie 
et foulés par nos chevaux , ne reculaient Jamais et 
semblaient prendre un allreiix plaisir à braver une 
mort certaine. Mon anie était déchirée, de ce cruel 
spectacle , mais je fus pénétré d’horreur et de 
pitié en reconnaissant , au milieu des plus achar- 
nés, cet indien, ce même Galvariuo auquel nous 
avions, récemment , coupé les deux mains* Le mab 
heureux marchait à la tête des divers bataillons, 
qui nous chargeaient successivement ; il leur mon- 
trait ses poignets mutilés, et ses cris de vengeance 
animaient encore la fureur de ses compatriotes* 
Méprisant tous les dangers, l'implacable Galvarino 
pacaissait vouloir mourir en se noyant dans notre 
sang, et par les injures les plus atroces, il se 
plaisait à provoquer notre colère. Malgré tons les 
efforts des barbares, la fortune se décida encore 
pour nous ; uoe fouie innombrable d'Araucanieos 
massacrés étaient amoncelés sur la terre , et Cau- 
polican , après avoir* rallié autour de lui un petit 



nombre de ses guerriers, abandonna le champ 
de bataille, et fit sa retraite en bon ordre. Quel- j; 
cjues bataillons , formant un corps assez nombreux, 
parvinrent, cependant, en feignant de fuir, à - 
s emparer d'un bois par lequel ils tournaient noire 
position et mettaient en grand péril notre camp 
et nos bagages. Je me trouvais, alors, le plus à 
portée de ce dangereux ennemi, et réunissant 
autour de moi une poignée de braves , nous 
courûmes 1 attaquer dans sa position ; nous y 
recommençâmes un combat d'aiitantplus sanglant, 
que l'ennemi avait une immense supériorité sur ; 
nous, et qu'il s'agissait de part et d'autre du salut 
de Tarmée. Mes compagnons me décernèrent, 
spontanément et d'une voix unanime, rhonrieur 
de les diriger dans cette périlleuse rencontre. i 
Jaloux de justifier leur confiance , je marchai droit 
à rennémi , et je Tattaquai le premier. Kous - 
soutînmes , pendant plus d'une heure , cette lutte 
inégale qui se termina par la destruction, près- j 
que totale, des barbares. Rengo , Cacique brave | 
et expérimenté, qui les commandait, parvint à ' 
se soustraire à nos coups, mais il laissa entre nos 
mains plusieurs prisonniers; je les conduisis dans 
notre camp où j'en trouvai beaucoup d'autres que 
nos soldats avaient faits en poursuivant les restes 
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de Tarmëe (les barbares, G.alvarino (îtait du nom- 
bre de ces captifs ; il en fut séparé^ ainsi cjue 
onze des plus notables^ et on les condamna à 
périr J attachés à un Infâme gibet : on espérait;, 
par ce châtiment exemplaire , eilVayer les rebelles 
et les forcer à rentrer dans leur devoir. Je fus 
révolté de Tin justice de cette sentence ^ mais 
j’essayai 5 vainement, de la faire révoquer; je 
voulais, du moins, sauver llnfortuné Galvarlno, 
dont je plaignais les malheurs et qui m'intéressait 
par son courage ; mais il n’eut pas plutôt appris 
Je sort qui lui était réservé, qu’élevant la voix 
avec force : « Peuple exécrable, nous cria-t-il, 
» et indigne de l’honneur de vaincre , comblez la 

» mesure de vos crimes ! Il était au pouvoir 

» des Dieux de vous donner l’empire du Chili ; 
» mais nous avons celui de mourir et de nous 
dérober, ainsi, à votre joug. Oui, la mort nous 
» semblera douce, puisque nous ne pouvons plus 
30 cDnsacrer notre vie â la vengeance* Que tardez- 
» vous d'exécuter votre sentence,,,..,. Thorreur 
» que je ressens à votre vue est un supplice plus 
JJ cruel que tons les tourmens, » C'est ainsi que 
le malheureux eberebait encore à irriter ses vam- 
queurs, qui n'eurent aucun égard à mes prières, 
et qui désignèrent im emplacement remarquable 
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pour exécuter larrêt qu'ils avaient porté contre 
les victimes dévouées au supplice. 

Au pied d'une des montagnes qui entourent la 
vallée de Millarapué, on voit une petite prairie 
qui s'élève en ampliithéûtre , et à travers de la- 
quelle passe un “clieniin large et très-fréquente, 
qui conduit au val de Lhicoya. C'est la que Ton 
conduisit les douze Caciques, dans rintenlion de 
leur faire subir la funeste sentence ; mais un in- 
cident imprévu , et auquel on n'avait pas songé 
vint embarrasser les Espagnols; il n'existait point, 
dans leur armée, d'homme qui exerçât l'infame 
profession de bourreau ; cette circonstance me 
lit acquérir une nouvelle preuve de l'intrépidité 
des Araucanîens et de la froide cruauté de leurs 
vainqueurs. On délivra à chaque Cacique une 
corde, en lui ordonnant de choisir un arbre , et 
d'exécuter sur lui-méme l'arrêt inique qui le 
condamnait. Ils saisirent tous, avec joie, l'instru- 
ment de leur supplice, et montant à l'envi sur les 
arbres voisins, il y disposèrent le fatal cordeau, 
et s'élancèrent avec force dans les bras de la 
mort. Un seul redouta cet infâme trépas , et sol- 
licita la pitié des Espagnols. « Invincibles guer- 
» riers, leur dit-il, épargnez en moi le déplorable 
» reste d'une famille illustre ; tous mes parens 
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» ont déjà péri sous vos coups; nous avons assez 
» donné de sang à votre vengeance , et j'ai des 
K> droits à votre générosité. » Il continuait encore 
ses supplications , lorsque Galvarino qui ^ aidé 
par ses compagnons d'infortune ^ s'apprêtait à 
partager leur sort, s'approche de lui , et le regar- 
dant avec indignation ; « Lâche Méquîno, dit-il, 
)> opprobre de ta race ; ta bassesse nous indigne ! 
» Dis-jnoi, traître , est-ce que tu es assez infâme 
jt pour préférer la vie 4 la liberté , et ne devrais*- 
» tir pas, au contraire, bénir les Dieux, qui te 
» permettent de mourir au moment que tu ne 
ï peux plus vivre libre ! » A ces mots, Méquino 
semble couvert de confusion, un violent repentir 
s'empare de son cœur, sa main se porte sur ses 
yeux , il paraît essuyer quelques larmes ; mais 
bientôt , jetant un regard de dédain sur les Es- 
pagnols, il prend la corde qui lui est destinée', 
monte rapidement sur larbre le plus élevé, et 
consomme son généreux sacrifice. 

Après cette victoire mémorable , mais désho- 
norée par tant de cruautés, les chrétiens levèrent 
leur camp , et se dirigèrent vers la vallée de Tu- 
capel , pour y reconstruire la forteresse que les 
barbares avaient détruite. Lieux funestes où Val- 
divia avait terminé une carrière glorieuse par. un 
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trépas infâme ! ÎSous y arrivâmes sans obstacle^ 
et nous ne tardâmes pas à relever les remparts 
de notre fort. Don Garcia parcourut ensuite les 
diverses parties du Chili , soumeUant par force^ 
quelquefois par persuasion , les peuples révoltes. 
C’est ainsi que nous nous transportâmes successi- 
vement à rimpériale ^ à Yaldivia ^ dont nous répa- 
râmes les murailles , et à la vallée de Puren, C’est 
clans une de ces marches j c|u\m jour, me trouvant 
d’iivant-garde , et chargé de reconnaître un can- 
ton moiitueux elboise ^ je rencontrai une femme, 
qui J à mon approche, essaya de fuir, mais que 
j atteignis bientôt. Jamais , dans ces contrées 
sauvages, une beauté si parfaite ne s’ôtait offerte 
à mes yeux. Sa taille majestueuse , la finesse de 
ses traits, rinteressante expression de sa phy- 
siQuomie , tout en elle commandait ladmiration. 
Quoique troublée par la crainte, son regard em 
chaîitcur était plein de charmes. Étonné de voir 
une femme si jeune et si belle ^ abandonnée au 
militu d’im désert, je sentis mon cœur ému de 
compassion , et je m’empressai de la rassurer sur 
son sort* Je lis arrêter ma troupe, afin de pro- 
curer à ma belle captive un repos dont die 
paraissait avoir besoin , et je la suppliai de m’ap- 
prendre quels malheurs ravaient réduite aune 
condition si déplorable, 
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Acette question ^ des pleurs inondent ses beaux 
yeux J de profonds soupirs échappent de sa poi- 
trine; et moi J pénétré de pitié, Je partageais d a- 
Vance sa vive affliction , et je nie sentais disposé 
à tout sacrifier pour adoiicir les rigueurs de son 
sort* « Je ne sais , me dit-elle , si je dois me louer 
ou me plaindre de la fortune qui, après avoir 
ï> épuisé sur moi tous ses coups , me permet enlin 
i> d espérer que la mort terminera bientôt mes 
peines et ma triste existence* O vous, dont Tame 
» compatissante daigne plaindre une infortunée, 
Ti puissent les Dieux vous récompenser de votre 
» générosité : c"est le dernier vœu de la malheu- 
P reuse Glaura**.*! Hélas, Seigneur, quoique bien 
» jeune encore, j"ai parcouru une longue carrière 
d'infortunes, et cependant le Ciel semblait 
» m avoir départi tout ce que les richesses , le 
» pouvoir et une haute naissance promettent de 
» félicité aux mortels* Je suis la fille unique du 
» Cacique Quilacura, membre de rillustre famille 
» de Friso* Les faibles attraits dont il plut à la 
» nature de m’orner , m’attirèrent bientôt les 
» hommages de tous les Caciques , et cet avan- 
» tage, joint à la splendeur de mon origine, 
» faisaient désirer mon alliance aux chefs de noa 
» braves tribus. Beauté fatale 1 grandeurs impon- 

i6 
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ï> Uincs, h quoi iTi 'avez-vous servi ! Hélas, il eut 
n mieux valu pour moi que le sort m'eût fait 
j> naître dans la classe la plus abjecte I J'étais ! ob- 
î) jet de la tendresse et des soins de mon père, 

» sa seule occupation était de me procurer des 
B jours heureux J et de satisfaire tous mes gou ts : 

B mes moindres désirs devenaient des lois invio- 
» labiés^ et H n y avait rien de dÜTicile lorsqu'il 
B s'agissait de me plaire. Je passais mes jours dans 
B la pins douce sécurité , lorsque 1 influence de 
ïi ma destinée conduisit dans notre tribu le jeune 
î) et V ale Lire u x F ri sol a n o , f r ère de in on p e re ; 
B rainitié, plus encore que les liens du sang, les 
î! unissait j et son arrivée fut pour nous un jour 
» de fête. Mes soins empressés, mon attention à 
B lui faire les honneurs de notre habitation, ou 
B plutôt la fatalité qui devait s'attacher à ma vie, 
B et dont l'heure était arrivée , Inspirèrent à mon 
s oncle la plus violente passion pour moi. Sans 
B égards pour les lois de ThospitaliLé , et pour 
B l'honneur de son sang , il osa concevoir de 
B coupables espérances , et il commença dès ce 
B moment, à me rechercher avec assiduité , à 
B m'accabler de prévenances, et à me témoigner 
.» une amitié si vive, que jen conçus quelques 
» alarmes. Lorsqu'il n'était point près de moî^ 
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% On le voyait soupirer ^ et chcrclier des lieux 
ï) solitaires : Je crus devoir user dVine grande 
» réserve avec lui , et Je Oie flattais^ en lui ôtant 
ii tout espoir 5 de le guérir d'une passion malheu- 
ï> rcuse ; mais.) 'ignorais encore de quoi est capable 
ft un amour effréné , lorsqu'il s'est emparé d*im 
i» coeur vide de vertus. Un Jour que je me trou^ 

^ vais seule et reposant dans notre habitation, 
î) mon oncle , sans rOspect polir mon sexe , ni 
Ti pour la décence, se présenta soudain devant 
» moi. Sa démarche et ses regards annonçaient 
» une passion violente et prête à franchir toutes 
les bornes : eflVayéè, je me lève pour ni'enluir, 

30 mais il m'arrête, et se jetant à mes pieds : ô 
» ma chère Glaura , me dit-il , Je ne pub résister 
» à 1 amour que tü m'inspires; la raison, le devoir, 
îî les liens dû sang, n'ont plus de pouvoir sur ce 
i> cœur embrasé. Du moment que je t'ai vue, je 
» t'ai adorée : Je ne puis vivre sans te faire cet aveu , 
» et J'ai voulu apprendre si tu es insensible à nies 
a tourmens, et si tu ne consentirais pas à me 
t rendre le plus heureux des hommes. «Il dit, et 
» vivement alarmée de ce discours et du ton avec 
n lequel il le prononçait , je m'écliappe de ses 
h mains et Je fuis , en lui criant : Va misérable, 
» tu me fais horreur ^ puisse la vengeance du ciel 
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te punir de tes infâmes projets et de rhorrible 
» perfidie dont tn te rends coupable envers ton 
î) frère et ton ami. A peine avais-je aclievè ces 
» mots, qu'un bruit aflreux se fait entendre autour 
de nous ; le fracas des armes, et mille cris confus 
3î nous annoncent que les chrétiens viennent de 
» surprendre notre peuplade , et entourent déjà 
^ riiabitalion de mon père. Frisolano saisit ses 
P flèches et sa massue, en me disant : Je vais 
JJ mourir , cruelle Glaura , je vais, avec joie , m'ex- 
» poser à perdre , sous les coups des Espagnols , 
P une existence qui m/eutété affreuse , en t’aimant 
» sans espoir ! A ces mots il court rejoindre mon 
B père, et tous les deux ils soutiennent, avec le 
» courage du désespoir, un combat que Tinéga- 
» lité des forces termine bientôt. Frisolano tombe 
B mortellement blessé, et il expire en s écriant ; 
B Glaura , c'est vers toi que se dirige mon der- 
B nier soupir, adieu.,,. Je ne pouvais vivre san$ 
» toi, la mort est un bienfait ! Mon père ne Lard^ 
B pas à le suivre ; percé d'un coup de lance, il 
» est renversé sur la poussière ; ses yeux mou r ans 
B me cherchent , s’animent encore en me décou* 
B vrant, et se ferment pour jamais. C'est ainsi, 
» qu’en ce jour funeste, je tombal du faîte de 
■B la prospérité dans un gouflVe de misère et 
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^ de douleurs* Éperdue, maudissant la vie, je 
m'éloignai de cette scène d'horreurs , et je diri- 
geai ma fuite vers les montagnes* Mon esprit, 
» en proie au plus violent désespoir, n'était ca- 
» pable de former aucun dessein. Seule et aban- 
» donnée dans le inonde, indiCfércntc à tous les 
ï> dangers que Je pouvais courir , je me voyais 
» égarée au milieu de ces affreux déserts , sans 
B crainte, comme sans espérance. J'errais, depuis 
» quelque temps, à travers les rochers et les bois, 
Ti lorsque je rencontrai quelques nègres, ‘escla* 
» ves des chrétiens. Ces misérables ne m'eurent 
» pas plutôt aperçue, qu'ils se jetèrent sur moi, 

» Les riches parures dont mes vête mens étaient 
» ornés tentèrent d'abord leur avance • niais après 
» m'avoir dépouillée, ils se disposèrent à me faire 
» souffrir les derniers outrages, J'iinpiorais les 
» Dieux, les échos répétaient, au loin, mes cris 
» perçans , je suppliais mes bourreaux de me 
» donner la mort; mais lis insultaient à mes pleurs , 
» et j'étais sur le point de subir l'infamie de ma 
n cruelle destinée, lorsque le Ciel s'intéressa à 
mes malheurs, tfn jeune guerrier se présèrite, 
» et prompt comme l'éclair, il perce de ses flèches 
B deux de mes spoliateurs, et de sa massue, il 
^ étend Tautre à mes pieds. J'embrasse les genoux 
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î) de ce généreux défenseur, et mes yeux et ma 
V VOIX lui expriment ma vive reconnaissance. Je 
» reconnus , dans mon libérateur, le jeune Cario-^ 
» lano; sa peuplade venait detre ravagée comme 
ji la nôtre, et il avait aussi cherché un refuge 
» dans ces forêts : ayant entendu nies cris , il 
^ s'était empressé de voler à mon secours , et je 
■» lui devais Thonneur et la vie. Le Ciel même 
» semhlait m’avoir donné ce protecteur de ma 
» faiblesse; le service qu'il m'avait rendu, la 
il conformité de nos malheurs et de notre posi-r* 
» tlon , devaient nous attacher lun à l'autre, 
» L'amour resserra encore çes nœuds formés par 
» l'infortune; et afin de ne plus noos séparer, 
îï et de rendre notre union légitime et respecta-r- 
îi ble , je reçus sa foi, et je lui donnai tous les 
» droits d'un époux, ÎSous restâmes , quelque 
it temps, cachés dans ces déserts; niais un jour, 
îi que nous nous étions approchés de la rivière 
» du Lauquen, nous fumes surpris par un déta^ 
» chement des chrétiens. C’est ici, Seigneur, que 
?» le sort a épujsé sur moi toute sa colère , je suis 
» à labri de ses coups, il ne peut m'en porter de 
plus affreux ! Aussitôt que mon époux s'aperçut 
que nous ne pouvions éviter les chrétiens , il me 
^ serra daus ses bras^ et me donnant un tendre çt 
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T5 (li^rnier adieu : Fuis j ma bien-ainice , me dit-il ^ 
n au nom de notre amour, dérobe-toi à la bru- 
j> talité de nos tyrans j c*en est fait , et tu le vois ^ 
t aucune retraite , aucun désert, ne peuvent nouS 
» soustraire à leur poursuite. Nos iiialheiireiises 
» tribus sont vouées par les Dieux à lesclavage 
» et à la mort, et puisque je dois subir cette 
» funeste destinée, que du moins Je n emporte 
» pas en mourant la cruelle certitude du sort que 
» te rcseiTeraient nos oppresseurs , si tu tombais 
» entre leurs mains. Vous Favoucrai-je, Seigneur, 
'd feus la faiblesse de ne point conibattre ce triste 
y> conseil , et de ne pas attendre la mort à côté de 
T> mon époux ; je ne sais quelle illusion trompa 
a mon esprit et .quelle lâche timidité s ^empara 
^ de mes sens; j obéis aux ordres qiFun excès 
» d^amour venait de dicter à Cariolano, et je pris 
» la fuite. Je m'arrêtai cependant à quelque dis- 
n tance, et je me cachai dans rintérieur d'un 
n arbre, creusé par les ravages du temps* C'est de 
» cet asyle que j'entendis le bruit du conibal:. 
I Je ne doutais pas que mon époux ne défendît 
vaillamment sa vie pu sa liberté , et tous les 
» coups qui étaient p^tés retentissaient doulou- 
» reusement dans mon cœun J'ignore comment 
J eus assez de force pour résister à cette cruelle 
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» agonie; je reçus cent fois la mort , et mon ame, 

» déchirée par la douleur, éprouva, pendant ces 
» funestes momens, les tourmens d’une horrible 
» anxiété. Lorsque je n*eiitendis plus rien, je 
» jugeai que le combat était terminé , et je sortis 
» de mon refuge. Faible et tremblante , je me 
5 traînai sur les bords du Lauquen ; mon inten- 
j> tion était de chercher le corps de mon époux, ' 
JJ et de me laisser mourir, près de lui , de faim et # 
JJ de désespoir; le plus morne silence régnait sur 
» ce fatal rivage ; mes yeux mouillés de pleurs y 
SJ découvraient ça et là des traces de sang et des 
î) débris d armes, mais je n'y voyais pas 1 objet 
5ï de mes inquiétudes. Je pensai alors que mon 
JJ époux était captif ou que peut-être, mortelle- 
3> ment blessé , il linissait sa déplorable destinée 
îj dans quelque autre endroit écarté. Mon déses- 
îs poir n'eut plus de bornes, je fis retentir cette 
D rive funeste de mes cris, j'accusai le ciel et la 
» terre et je renvoyai aux échos le nom, mille fois 
» répété, de mon bien-aimé : désolée et furieuse, 
ï) un violent désir de vengeance vint suspendre 
D ma douleur, je parcourus tous les environs, 
ï) résolue à chercher les chrétiens, et à mourir 
» en les attaquant. Je ne sentais ni la fatigue , nî 
$ h faim J mes pieds franchissaient légèrement et 
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» les routes fangeuses de la forêt ^ et les pointes 
» aigues des rochers ; je iné suis approchée du 
a camp des chrétiens : là ^ j'ai rencontre quelques- 
uns de mes compatriotes ^ qui m ont appris que 
» les meurtriers ou les ravisseurs de mon époux 
n avaient pris la route de Cauten , et je me diri- 
jï geais vers ce canton^ lorsque je suis tombée 
ii entre vos mains. Tels sont , Seigneur^ mes mal- 
» heurs et les projets que j'avais conçus ; vous les 
w considérerez peut-être comme des crimes ; mais 
30 la mort qui en sera le prix est , aujoiird hui , 
n le seul bien auquel j'Eispire. j> 

Ainsi parla ma belle et intéressante captive i 
quelques circonstances de son récit m avaient fait 
naître des réflexions que j'allais lui communiquer^ 
lorsque ma petite troupe, qui s'était tenue à 
J'écart pendant mon entretien avec Glaura, poussa 
de grands cris auxquels j'accoums en invitant 
Glaura à me suivre , et en lui promettant ma pro- 
tection. Mes soldats venaient d'apercevoir un parti 
nombreux de barbares , et notre faible détache- 
ment , ne pouvant espérer de lutter avec avantage 
contre tant d'ennemis , ma première idee fut de 
faire une prompte retraite, et de ne pas attendre 
rapproche des barbares. 11 y avait parmi mes 
esclaves, un jeune Indien tombé, depuis peu de 
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teinps , au pouvoir des chrétiens^ et qui mêlait 
échu en partage ; il m'intéressait par son air et ses 
juanièrcs distingués^ et par le courage dont il avait 
fait preuve lors de sa capture. Je m'étais attaché 
à ce brave et infortuné guerrier ^ et je m'étudiais à 
rendre sa situation moins pénible; il était recon- 
naissant de mes procédés , et^ dans cette circons- 
tance , il voulut me le témoigner : w Seigneur, 
30 me dit-il J il y aurait de la témérité à' vouloir 
ïi combattre, daignez vous confier à mon zèle; 
» Je connais tous les chemins, tous les détours 
3) de ces déserts, et je vous conduirai prompte- 
î) ment dans vos quartiers ; puissiez-vous agréer 
îi ce faible service comme une preuve de la vive 
» reconnaissance que m'a inspirée votre géiiéro- 
n site, » Pendant qu'il me parlait, Glatira le re- 
gardait attentivement, et tout-à-coup je la vois 
s'élancer vers ce jeune homme , et le serrer dans 
ses bras en s écriant, e Justes Dieux, c'est bien 
3 lui, c'est mon bien-aimé , c'est toi Cariolano que 
P je presse sur mon cœur, 3» Cariolano, caj* 
c'était lui-même, reconnaît aussi son épouse, e 
ces deux amans, ivres de joie, m'ofIVent, dans 
leurs transports, le spèctacle le plus touchant; 
mon cœur était pénétré de la plus douce émotion, 
et je voulus, à l'instant, completter le bonheur de 
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mes «aimables captifs. « Mes eiifans , leur crîaï-je , 

» r i e n cl é s O rni aïs ne v o u s sep are ra ; v i v e z p ou r ê t re 
TJ libres et heureux ; retournez dans vos foyers pa- 
îj ternels : c'est au nom de notre invincible monar- 
» que que je vous les rends et que je vous déclare 
» à jamais affranchis de tous tributs envers 1 Es- 
» pagne. Le Vicc-roi, en confirmariL la grâce cjue 
» je vous accorde, y ajoutera encore d'autres bien- 
» faits pour récompenser Cariolano de la fidelité 
» dont il voulait nie donner des preuves en sau- 
» vaut ma troupe, et pour réparer les mallieurs 
» de la belle et vertueuse Ci 1 aura, )> A ces motSj 
voulant me dérober aux expressions de la recon- 
naissance de ces amans, et craignant de compro- 
mettre la sûreté de mes soldats , par un plus long 
retard, je m'éloigne rapidement, et la vitesse 
de nos chevaux suffit, comme je l'avais prévu, 
pour nous dérober à la poursuite des barbares. Je 
rentrai dans le camp espagnol, avec cette vive 
satisfaction que me procurai! le plaisir d'avoir, 
par une action généreuse, rompu le cours habi- 
tuel des atrocités qui, de part et d'autre, signa- 
laient cette déplorable guerre. Don" Garcia ne 
trompa point mon attente, il ajouta de nouvelles 
faveurs à la grâce que j'avais accordée à Glaura 
^t à Çariplano ; Ils furent réintégrés dans la pos- 
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session tle leurs domaines, et on les indemnisa de 
tout ce qu’ils avaient perdu. Ils s'attachèrent à 
notre cause, et nous retirâmes, par la suite, de 
précieux avantages de leur influence sur l’esprit 
des peuples de cette contrée* 

Depuis Tarrivée de Don ^Garcia au Chili, les 
rebelles étaient accablés de toutes parts ; ils avaient 
perdu quatre grandes batailles, et les colonnes de 
l’armée chrétienne, parcourant ce vaste pays en 
tous sens, déconcertaient les projets des ennemis 
et ne leur laissaient ni le temps ni la facilité de 
rassembler leurs forces. L’entière conquête du 
Chili allait s’effectuer , mais si la fortune avait 
réduit les Araucaniens aux plus cruelles extrémités, 
elle n’avait pas, du moins, abattu leur courage et 
leur patriotisme. Ils résolurent de tenter un der- 
nier effort, et d’en venir à des moyens désespérés. 
C’est dans cette intention que Caupolican fit choix 
d’un lieu sauvage et isolé, au centre des rochers 
des Cordillères , pour y réunir le Sénat de la 
Nation* A son appel tous les Caciques s’y ren- 
dirent en foule; rarrogance et la joie insolente 
de succès récens n’animent plus leur bouillante 
ardeur ; le sombre désespoir plane sur cette 
assemblée, naguères si redoutable. Les farouches 
guerriers qui la composent dévorent, en secret, 
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les nombreux affronts qui ont souillé leur gloire ; 
leurs yeux enflamincs de lionfce el de fureur expri- 
ment cependant toute la férocité de leur courage* 
Assis autour du Généralissime^ et la tète appuyée 
sur leurs massues, ils méditent encore , mais sans 
se les communiquer, des projets d'extermination 
contre les Espagnols : un silence imposant règne 
Ion g- temps dans rassemblée, et les désastres de 
la patrie y répandent une profonde douleur* La 
liberté réfugiée avec ses défenseurs, dans cet 
affreux désert, est le seul ornement qui embellit 
ces rochers escarpés , qui adoucit le murmure 
sourd et lointain clés torrens, et qui décore les 
flancs décharnés de ces montagnes arides et sou- 
vent sillonnées parla foudre. L'aspect majestueux, 
mais horrible , de cette nature sauvage forme , aux 
yeux des Caciques, un contraste bien frappant 
avec les sites enchanteurs des fertiles vallées de 
Talcamadillo et du Palmeyquen ; ils en ont été 
chassés par leurs oppresseurs ; ils sont errans 
aujourd'hui, et parcourent, en fugitifs, sur les 
traces des bêtes féroces, les âpres sommets dea 
Andes ; mais la liberté les accompagne dans cet 
affreux exil , son enthousiasme enflamme leurs 
âmes d'une noble ambition, et ils osent encore 
concevoir respéraoce de reconquérir les tom-^ 



238 A R AUC AN A. 

beaux et les champs de leurs ancÊtres. Déjà et 
depuis long-temps les Caciques avaient pris place 
autour du Généralissime, mais absorbés par leurs 
réflexions 5 ils semblaient: craindre de se rappeler 
leurs revers, et de'ranimcr les regrets qui déchi- 
raient leurs cœurs ; enUn Caupolican se lève ; 
supérieur à la fortune, assez fort pour en braver 
toutes les injustices, sa contenance est triste mais 
non point abattue ; le son de sa voix est grave et 
solennel, et il parle en ces mots à ses collègues qui 
l’écoutent avec une profonde attendon, « Géné- 
n renx défenseurs d’une nation magnanime et 
» digne d’un meilleur sorj:, la fortune ne nous 
» laisse plus d’autre alternative que celle de vain- 
D cre on de mourir, et votre choix ne sera pas 
» douteux. Les chrétiens, forts de nos malheurs, 
n ne consentiraient pas désormais à un ju.ste par- 
X lage de ces contrées, et à conclure des traites où 
n notre indépendance serait reconnue. C’est notre 
B mine totale qui est aujourd’hui l’objet de leur 
y> ambition, ce n’est qu’en exterminant notre race, 
j> on en la réduisant à un esclavage aussi honteux 
B que cruel, qu’ils espèrent établir dans le Chili 
» leur injuste domination. La liberté est le plus 
B précieux avantage que nous ont transmis nos an- 
» ce 1res , et nous ne pouvons l’ah an donner qu’avec 
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7 > la vie ; clcfendons-la cette liberté^ ce noble apa- 
î> nage que nous a donne îa nature^ et puisque 
i> notre courage et la force de nos armes nasuf- 
» lisent pas pour résister à nos tyrans^ voici les 
m conseils que m'inspire Tamour de la patrie réduit 
jy au désespoir. Les champs que nous cultivons, 
» nos cabanes, nos villages, les animaux domes- 
tiques que nous élevons et tous les produits 
î) de notre industrie , sont autant de ressources 
n que les chrétiens rencontrent en nous poursuis 
P vaut , et qui les aident à entretenir! eur armée. 
» Ayons le courage de priver nos ennemis et nous- 
7^ mêmes de ces moyens d*existence. Incendions 
» tous nos villages et Jusqu'à la moindre cabane, 
JJ arrachons les arbres fruitiers et dévastons pro- 
» fondément les moissons et les champs. Que tou- 
» tes nos tribus se répandent dans les campagnes, 
3) et les livrent à une destruction complette. Cette 
33 terre , cette chère patrie sur laquelle Je répands, 
» malgré moi, des larmes en vous conseillant de 
» la ravager, ne doit plus être arrosée de nos 
» sueurs, mais de notre sang : nous y ramènerons 
P ragriciilture avec la liberté , ou si nous succom^ 
P bons, qu'importe qu'il ne reste plus ni feuillage 
» ni verdure pour orner nos tombeaux, puisque 
» les mains d un homme libre ne pourront nou^ 
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ïi rendre cet liomniagc ! Habitués, dans nos eï-- 
» cursions lointaines, à vivre de racines sauvages, 
n cet aliment, fourni par la liberté, nous paraîtra 
D moins grossier et soutiendra notre existence; 
I. mais les chrétiens ne supporteront pas long- 
s temps les effets de cette nourriture, et les mala- 
» dies qui affaibliront leur armée deviendront un 
» puissant auxiliaire à la noble cause que nous 
s défendons. » 11 dit; et les Caciques, étonnés de 
la grandeur de son courage , restent quelque temps 
muets de surprise et d’admiration. Bientôt, par un 
mouvement spontané , ils se lèvent, et saluant pai 
leurs cris le magnanime Caupolican, Us approu- 
vent d’une voix unanime son généreux dessein. 

Cette funeste résolution se serait infailliblement 
exécutée , sans un évènement imprévu, et qui ac- 
céléra l’entière soumission du Chili. Bon Garcia, 
poursuivant toujours ses succès , livra encore quel- 
ques combats ; et après avoir pourvu à la sûreté 
des divers points du pays , il crut devoir consacrer 
quelque temps à l’administration et à la police des 
villes du Chili, et il se rendit dans cette intention 
à l’Impériale. Connaissant , par les exemples pré- 
cédens, l’importance de la forteresse de Tucapel , 
il en avait augmenté les fortifications, et confie le 
commandement à Don lleinoso, capitaine aussi 
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cxpcnniGïitc cjue Vciillaiit j j ctuLs tUissi Un noïïibr(i 
(les défenseurs de Tucapel , et cette position me 
rendit témoin du grand évènement qu’il me reste 
à raconter» 

Les nombreux désastres , qui depuis quelque 
temps signalaient toutes les opérations des armées 
de la confédération, avaient indisposé le peuple 
contro le Généralissime; les murmures éclataient 
môme de toutes parts , et malgré les mesures sévè- 
res que Caupolican prit contre les séditieux, ü ; 
voyait de telles dispositions à la révolte, qu’il 
craignait des discordes funestes à la cause com- 
mune, Les Caciques, qui connaissaient la pureté 
de scs intentions et la grandctir de son courage, 
étaient , presque, ses seuls partisans; mais leuraii- 
torité ne suffisait plus pour contenir la multitude. 
Ces symptômes de mécon teiitemen t sc ranimèrent 
encore , avec plus de force , après la dernière as- 
semblée du Sénat, et Caupolican jugea prudent de 
suspendre l’exécution du dessein qu’on y avait 
arrêté, et d’essayer, auparavant, de relever la 
confiance du peuple par quelque action d’éclat. 

II fit ses derniers efforts pour ramasser encore des 
armes et des munitions, et lorsqu’il eut terminé 
toutes ses dispositions, la fortune parut vouloir lui 
olfrlr 1 occasion de se signaler par un exploit aussi 
glorieux que décisif. 
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Il savait que Don Gmcla, occupé au loin dô 
conquêtes et de soins reialifs à radministratioii , 
s'élait retiré àdlmpériale ^ et que la citadelle de 
Tucapel, abandonnée à ses propres forces ^ né 
devait point espérer de secours* La facilité avec 
lacfuelle il s’élaît déjà emparé de ce poste ^ le plus 
incommode pour liii^ en ce qu'ij commandait le 
canton d*Arauco , lui fit concevoir respérancc de 
s"en rendre maître encore. H se détermina ^ cette 
fois, à employer et la force et la ruse; et, pour 
mieux réussir, dans ce double dessein, il s'adresse 
à Prano, un de ses soldats, qui, sous un extérieur 
presque stupide , cachait un esprit fin et astucieux, 
1! lui ordonne de se revêtir d'habits grossiers et 
déchirés, et Tonvoie vers les chrétiens en lui tra- 
çant la conduite qu'il doit tenir, Prano , fier de la 
confiance du Généralissime , jure de tout braver 
pour la justifier. Il part et bientôt arrive dans le 
district occupé par les Espagnols. Il sé confond 
dans la foule de leurs esclaves et de leurs manœu^ 
vres, et cependant il observe avec soin tous les 
endroits du fort, et il prend une idée du nombre 
et de la force de la garnison* Parmi tous les escla- 
ves qui len Laurent, il cherche long-temps un 
complice discret et courageux; et après bien des 
tentatives, fuites avec beaucoup de prudence, il 
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croît pouvoir se fier à un de ses compatriotes plus 
rusé ou plus perfide que lui , et qui s était dévoué 
à la religion et aux intérêts des chrétiens, A peine 
Andrès, tel est le nom de cet esclave, eut-il reçu 
les premières confidences de 1 émissaire de Cau- 
polican, qu'il se mit à déplorer, avec des Impré- 
cations contre les Espagnols, les malheurs de sa 
patrie, Prano charme de le trouver dans des dis- 
positions aussi favorables acheva de se découvrir, 
et par les plus touchantes exhortations il engagea 
And rés à servir la cause de la liberté, a Nous sa- 
» vous déjà, lui dit-il , que les Espagnols ont Tha- 
bitude, vers le milieu du jour, de se livrer au 
» repos; c'est ce moment que nous avons choisi 
» pour donner un assaut général à la forteresse ; 
if> c'est à toi à nous prévenir par un signal ou par 
» un avis de l'instant le plus favorable à ce projet; 
» notre armée est disséminée dans les bois à trois 
» lieues d'ici , et elle se mettra en marche lorsque 
» tu nous avertiras. » Andrès témoigna une joie 
extrême du choix que Prano faisait de lui pour Tas- 
socier à une entreprise aussi glorieuse, «Compte 
» sur mon zèle, lui répondit-il, retourne vers le 
» Généralissime , et dis-hii que moi-mème je 
?) me rendrai près de lui, sans que les chrétiens 
» s aperçoivent de mon absence, et nous concerte- 
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Tî rons ensemble les moyensries plus surs de réussir 
» dans cet important projet* « Prano, joyeux du 
KiiGcès de sa mission ^ quitta a I instant la vullee 
de Tiicapel, et se hâta de rejoindre Caupolican 
]>oiir lui apprendre le résultat heureux de sa 
négociation* 

Le crime qui a toujours le plus excité le cour- 
roux du ciel , c’est la trahison ^ et les traîtres , dont 
on est obligé de se servir quelquefois j n en sont 
pas moins l’objet de la haine et du mépris de 
tous les hommes : tel doit être cet And res qui > 
abusant tic la confiance d’un de ses compatriotes^ 
s’empressa de venir révéler au gouverneur esr 
pagïjoi tout ce qu’il venait d’apprendre de Tim- 
prudent Prano, Don lleinoso conçut un profond 
jnépris pour ce misérable, mais il sentit, pour- 
tant , qu’il ne fallait pas négliger ses avis et ses 
services; il lui ordonna de se rendre, ainsi qu’ij 
l’avait promis, près de Caiipolican et d essayer, 
par un feint dévouement à la cause de sa patrie, 
de pénétrer tous les projets de l’ennemi. Andres, 
séduit par l’espoir d’une riche récompense, partît 
dès le lendemain , et ne tarda pas à rencontrer 
Praho qui l’attendait dans un lieu convenu , pour 
le conduire vers le Généralissime. A 1 aspect de 
Caupolican , Andrès éprouve de l’effroi et sent 




AUAUCANA. 2^5 

faiblir sa résolution ; la taille gigantesque , Tair 
imposant et Far mure brillante du Généralissime, 
étonnent ses l’egavds. Cependant il se remet de 
son trouble, et Caupolican, s'abandonnant avec 
une funeste confiance à ce perfide , lui dévoile 
tout le plan de son entreprise ; il lui fait voir son 
armée , et lui indique remplacement que doivent 
occuper les différens corps* Andrès exalte , avec 
enthousiasme, les forces de Caupolican ; il se livre 
à des transports de joie, et flatte le Généralissime 
deé noms glorieux de vengeur et de libérateur 
de la patrie ; un proîet aussi sage , aussi bien 
conçu et soutenu par une armée si formidable, 
doit, selon Andrès, être couronné dun succès 
infaillible* £n échange de la confiance que vient 
de lui témoigner Caupolican , il lui donne de faux 
renseignemens sur les desseins et la situation des 
Espagnols, et convient avec le Généralissime des 
signaux qu'il doit faire pour le prévenir des divers 
jnouvemens des chrétiens et du moment le plus 
favorable pour fattaque ; il demande que le len- 
demain matin Praiio vienne encore dans la forte- 
resse pour [irendre de nouveaux renseigneraens. 
Caupolican rend grâce aux Dieux de cet heureux 
concours de circonstances; il se voit à la veille 
de regagner tous scs avantages sur les olirétiens, 
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de rameTier à lui ropiniori des tribus du Chili, et 
de raü'emiirle sceptre dans ses mains. 11 témoigne 
sa satisfaction au perfide Andrès en le comblant 
des plus riches présens , et il le congédie en lui 
donnant rendez-vous pour le lendemain sur les 
mines de Tucapel. 

Andrès s* empressa d nistruire Don Reînoso du 
résultat de sa conférence avec Caupolican. Le 
gouverneur espagnol prit alors les plus justes 
mesures pour faire tomber les barbares dans le 
piège; et lorsque Prano vint le lendemain matin 
observer le fort, la garnison affecta la pins grande 
négligence dans son service. Dès qu’il fut parti , 
on s occupa avec activité de mettre la forteresse 
en état de défense; des caimns chargés de mi- 
traille furent placés sous les portes , aux angles des 
chemins couverts, et masqués dans les bastions 
av^ec des feuillages : des bombes, des grenades 
et mille autres inst rumens de destruction furent 
semés et disposés dans les lieux les plus convena- 
bles; la cavalerie se tint prête à charger; et les 
chrétiens, comptant sur leurs formidables dispo- 
sitions, hâtaient par leurs vœux le moment qui 
allait terminer celte guerre désastreuse. On savait 
déjà que Caupolican et toute son armée étaient 
cachés dans des rochers et à peu de distance du 
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forl; et lorsque tout fut prépare^ Don Keînoso 
donna ordre à Andrès d'appeler ses c oui pairie tes. 
Le perfide exccute, avec joie, cet ordre qui va 
causer la ruine de sa patrie , il fait le funeste signai* 
A cct indice attendu, de part et d'autre, avec une 
vive impatience , les barbares sortent en foule de 
leurs retraites, ils s'approchent avec confiance des 
remparts sur lesquels ils n'aperçai vent ni gardes , 
ni aucune démonstralion de défense. Ils se répan- 
dent tmnultueuseinent dans rinlérîeur des ouvra- 
ges, entre les bastions et les portes; déjà ils se 
disposent à les assaillir, et comme ils ne trouvent 
point de résistance, ils regardent cette attaque 
comme un jeu de force et d'adresse ; mais au 
moment où ils se croient assurés d'une vjctoirc 
aussi facile que coinplette , les chrétiens se lèvent 
et dirigent sur' ces malheureux le feu de leur artil- 
lerie, Jamais les yeux d'un mortel n'ont contemplé 
de spectacle plus effroyable ; jamais J 'irruption 
subite d'un volcan ou les caiTcaux de la foudre 
n'ont produit d'effets plus prompts et plus terri- 
bles, En un instant l'armée des barbares disparaît 
au milieu de cette a lire use explosion. Entourés 
de Lorreiis de flammes, criblés par les balles et 
la mitralMe , les Araucaniens sont rapidement 
exterminés. Des ruisseaux de sang circulent autour 
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des remparts et les fossés sont comblés de cada^ 
vres. Bientôt la cavalerie sort de la forteresse et 
achève d écraser les misérables restes de cette 
armée. Quelques-uns, du nombre desquels était 
Caupolican , parvinrent à trouver leur salut dans la 
fuite; d autres, ne consultant que leur désespoir, 
vinrent, deux-memos, chercher la mort sous les 
coups de notre cavalerie. Le malheureux Prano, 
qui aurait pu se sauver, outré de douleur en se 
voyant trahi, se précipita au-devant de nos soldats 
et se lit hacher en pièces. La perte des barbares 
fut incalculable dans cette mémorable journée, 
qui vit évanouir leur gloire et leur puissance; 
jamais leurs chefs ne parvinrent, depuis, à les ral- 
lier ou du moins à rassembler des forces capables 
de les mettre en état de former des projets de quel- 
que importance. Il est pourqint à remarquer que 
les principaux Caciques n 'accompagnaient pas le 
Généralissime dans cette désastreuse expédition. 
Un point d’honneur, particulier à ces barbares. 
Iss avait empêchés de se Joindre ce jour-là à Cati*^ 
polican : ils prétendirent qu'il ne s'agissait que 
d’un stratagème ourdi pai^ la trahison ; ils auraient 
craint de s’avilir en attaquant un ennemi qui n'était 
point sur ses gardes, et en se servant pour le vaincre 
du secours d'un perfide. Ils ne croyaient pas qu'au 
succès obtenu sans péril, fût un titre à la gloire. 
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Le malheureux Caupolican avait échappé , com- 
me par miracle, de celte horrible mêlée. Blessé^ 
couvert de sang, îl s'était réfugié avec une faible 
partie de. ses troupes, dans le plus épais des bois. 
C'esl là que cet infortuné Généralissime, voyant ses 
affaires entièrement ruinées, n’espérant plus rien 
des hasards de la guerre, et sachant que toutes les 
tribus étaient parvenues au dernier degré du dé- 
couragement, proclama le licenciement des armées 
de la confédération, et donna l’ordre que toutes les 
peuplades rentrassent daiis leurs districts ^ jusqu'à 
ce que la fortune offrit des occasions plus favora- 
bles pour reprendre les hostilités. Les barbares, 
déjà mécontens et fatigués de cette lutte inter- 
minable, obéirent avec d autant plus d’empres- 
sement, que depuis quelque temps le joûg du 
dictateur devenait intolérable. Aigri par ses mal- 
heurs, irrité des défaites multipliées qui l’avaient 
accablé, Caupolican s’était écarté des principes 
de justice et de modération qui faisaient la base 
de son caractère, II était devenu cruel , ombra- 
geux et sanguinaire ; les fautes les plus légères, 
un simple soupçon, excitaient son courroux ou 
armaient sa sombre défiance, et les chfilimens les 
plus barbares étaient les ressorts familiers de sa 
politique. Son autorité, d’abord légale et bien- 
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faisante^ n ctaiï: plus que la tyrannie cl un despote 
méfiant 3 toujours prêt à sacrifier ce qui lentou- 
rait à ses sombres inc^uiétudes, les conseils les plus 
sages lui devenaient suspects; et la valeur la mieux 
éprouvée^ les intentions les plus pures étaient ^ 
près de lui , de faibles soutiens de finnocence. 
Sacliant que les Espagnols ne négligeraient rien 
pour le prendre 3 ü ne garda près de lui que dix 
hommes délité, dévoués à sa personne et à sa 
fortune, et les exécuteurs habituels de ses arrêts 
sanguinaires. C est avec cette petite troupe de 
Séides, qifîl commença sa carrière errante* Chan- 
geant à chaque instant de séjour et de déguise- 
ment , tantôt il se tenait caché dans les forêts, 
tantôt il s'arrêtait au sein de villages populeux, et 
ne restait jamais long- temps dans le même endroit* 
Les différentes peuplades, qu'il rencontrait dans 
ses excursions, lui donnaient un asyle et des se- 
cours ; et soit par un reste de respect pour son 
rang, soit par Thabitude de le craindre, il trou- 
vait encore partout des sujets soumis et tremblaiis 
à sa vue. 

Cependant nous étions incessamment à sa pour- 
SLiite et nos divers détacficmens exploraient le pays 
en tous sens; nous rencontrions, en tous lieux, 
des peuplades fugi tives qui s'éloignaient du théâtre 
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de la guerre et retournaient dans leurs foyers ; les 
niootagiieSj les bois et les chemins étaient cou- 
verts de ces malheureux qui nous offraient le spec- 
tacle de la chiite et de la dispersion générale d'une 
nation entière ; mais malgré nos succès , malgré 
la supériorité de nos armes et la terreur que ré- 
pandait réclat de notre dernière victoire, jamais 
nous ne pûmes obtenir des barbares les moindres 
indices sur la marche et la retraite de leur Géné- 
ralissime : promesses, menaces, supplices même, 
tout lut employé et tout fut inutile. Harassés de 
veilles et de fatigues, désespérés du mauvais suc- 
cès de nos recherches et ne comptant plus trou- 
ver Caupolican , au milieu d'mie population qui 
conspirait pour le sauver, et qui lui gardait, au 
sein des revers et malgré sa cruelle tyrannie, une 
fidélité si rare, nos divers détachemens retour- 
nèrent au fort de TucapeL 

Déjà nous y étions ren très depuis plusieurs jours, 
et nous ne pouvions nous empêcher d 'être encore 
inquiets sur notre sort; f audace de Caupolican 
et sa puissante iidkicnce sur les peuples du Chili, 
étant des motifs plus que suffisans pour justifier 
nos craintes, lorsqu'au moment que nous nous y 
attendions le moins, il se présenta une occasion 
de sortir de cette cruelle anxiété. Un indien , 
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connu pour aTOÎr servi sous Caupolican, fut pris 
à 1 entour du fort. Nous essayâmes sur cet homme 
les moyens de séduction que nous avions employés 
sur ses compatriotes ^ et celui-laj vaincu par nos 
promesses 3 s'oflnt de nous livrer son général, 
51 Sachez^ nous que Caupolican n'est plus 

» errant 5 et qull vient enfin de se choisir un asyle 
y^ qu'il croit assuré; il est situé au milieu à\m 
s marais entouré de rochers et de forets épaisses. 
» Cette retraite, qui est à une distance de dix 
» milles de la vallée d'Ongolmo, est presque irnpé- 
B nétrable pour celui qui ne connaîtrait pas par- 
n faitement les détours du sentier par lequel on 
» peut y arriver; c'esilà que Caupolican , retraii- 
3> ché avec quelques braves , attend que la fortune 
51 SC lasse de vous protéger ; je m'ofl're à vous 
» conduire dans cet asyle, par on chemin que le 
» Généralissime ne çonnait pas lui-même : nous 
w choisirons la nuit pour nous mettre en route, et 
>ï ma tête vous répondra de ma fidélité, » Nous 
accueillîmes avec foie la proposition de cc barbare, 
et à nnsUmtnous rémiîmes une troupe nombreuse 
qui se mit en marche à rentrée de la nuit. Nous 
gardions le plus profond silence, et nous suivions 
une route fatigante à travers des bois et des rochers 
escarpés ; enfin les premiers rayons de iVube mati- 
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nale coinniençaleot à dissiper les ténèbres et nous 
étions arrivés près d’une soiirge qui s'élançait des 
flancs de la montagne , lorsque notre guide se 
retourna vers noiiSj et refusa d’aller plus loin* 
ïi Je n’avancerai pas davantage , nous dit-il ^ et 
3) j’avoue que la grandeur de l’entreprise ^ dans 
» laquelle je me suis engagé ^ remplit mon ame 
îj de trouble et de terreur; non jamais je n’aurai 
B le courage de soutenir les regards terribles et 
» 'menaçans du grand Gaupoliean , lorsqu’il me 
B reconnaîtra pour le traître qui le livre à ses 
3) ennemis* » Ce fut en vain que nous employa- 
mes les menaces et les promesses, cet homme 
persista dans son étrange résolution ; il nous donna 
cependant tous les indices nécessaires pour arri- 
ver jusqu’à la retraite de Caupolican, qui n'était 
pas éloignée. IVe pouvant vaincre robstînation de 
Tiotre guide, nous rattachâmes à on arbre et nous 
poursuivîmes notre chemin. A peine eûmes-nous 
parcouru l'espace d’un mille, que nous arrivâmes 
au but de notre voyage* 

Au centre d’un bois épais et sur les bords d un 
ruisseau fangeux, nous découvrîmes une grande 
cabane dont les approches étaient défendues par 
des barricades. Quelques huttes, couvertes d'her- 
bes et de feuilles, étaient disséminées autour de 
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ces grossières forlîEications , et paraissaient desti- 
nées à contenir toute la population de ce lieu sau- 
vage et iïisakibrc* Une sentinelle j que CaupoHcan 
avait placée sur une colline , donna Falarme dés 
q U 'e 1 1 e n o a s ap e rç ii t ; mais p re s q ue au ssi Lô t u o u s 
cernâmes la maison , et nous nous présentâmes à 
la principale porte qui, par hasard, se trouva ou- 
verte. Caupolîcan , se voyant surpris , se précipita 
à notre rencontre, dans Tespoir de s ouvrir un pas- 
sage ; il s’était armé d’une énorme massue, etlele- 
vant avec scs deux mains pour en assener im coup 
plus terrible, al ne frappa quun des arbres qui 
formaient ses barricades : alors un soldat, profi- 
tant de cet instant, lui porta dans le bras un coup 
d epée qui pénétra profondément. CaupoHcan bles- 
sé et découragé à la vue du grand nombre de ses 
enneuïis, qui entouraient la maison, ne ftt plus de 
résistence , et cria à scs soldats de ne point se dé- 
fendre ; il vint ensuite à notre rencontre, en nous 
invitant d'entrer* « Eparguez-nous , Seigneurs, 
» nous dit-il; quelques malheureux soldats, sans 
i> importance et sans crédit, pourraient-ils méri- 
» ter votre haine et votre colère ! Echappés aux 
» désastres de la guerre et^â la tyrannie des chefs 
3 de nos tribus, nous espérions trouver dans cet 
» asyle un peu de repos et de bonheur; daignez 
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» nous y laisser achever nos Jours. Quelle gloire 
» retireriez-vous à massacrer quelques guerriers 
J) obscurs, et qui ne Jouissent d’aucune influence 
» dans ces contrées. « Ce discours nous causa une 
vive surprise, et nous conunençâmes à douter de 
l’importance de notre capture; cependant nous 
visîtfimesfccxactement cette vaste habitation, dans 
laquelle nous vîmes, en eflet, quelques soldats, qui 
furent étroitement enchaînés. Caupolican, s’aper- 
cevant que nous nous disposions à l’emmener avec 
ses compagnons, s’attacha, de plus en plus, au 
plan de dissimulation qu’il avait adopté, et dans 
lequel i! plaçait sa dernière espérance. Il continua 
de nous assurer que nous n’avions pris en lui qu’un 
soldat de la plus basse extraction, et que fatigué 
de faire une guerre interminable, il s'étM réfugié 
rîans ce désert avec quelques amis et leurs famil- 
les; mais l’élévation imposante de sa taille, son 
air lier et majestueux démentaient ses discours. 

Tandis que nousétions occupés àenchaîner nos 
prisonniers, et que, lassés d’une marche pénible, 
nous prenions quelque repos, des nègres, que nous 
avions amenés pour porter nos vivres, se répan- 
dirent dans les huttes voisines pour les piller; ces 
misérables rencontrèrent une femme qui portait 
un enfant en bas âge, et qui paraissait arriver, à 
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linslant, duD caiilon éloigné; les nègres la saisi- 
rent et nous ramenèrent J ne croyant pas, sans 
doute, avoir fait une capture si importante, car 
celait réponse de CaupoHcan et son fils. Le pre- 
mier objet qui frappa ses regards fut sou époux 
enchaîné et gardé par nos valets, A ce triste spec- 
tacle, cette femme, loin de gémir et (le verser 
des pleurs, fut saisie dune violente colère, et 
secria avec laccent de l'Indignation : a La main 
* ennemie qui a chargé ton bras de ces viles en- 
» traves aurait usé de clémence envers toi, si elle 
^ avait percé ton cœur. Le voilà donc ce béros 
» qui remplissait toutes nos tribus de Féclat de sa 
j> gloire ! Puis-Je reconnaître en toi ce guerrier 
qui flattait notre ambition de la conquête de 
J) rEspà^nc, ce vainqueur des chrétiens, ce re- 
n doutable défenseur de la liberté ! Malheureuse 

P que Je suis ! Moi, qui me trouvais si Gère 

» dotre F, épouse d on tel homme ; mol, à laquelle 
J» toutes les femmes portaient envie, je ne suis 
B plus que la compagne misérable et déshonorée 
:P cF U n 1 âch e , qu i n ' a p as eu 1 e c o u rage de préfé r e r 
P la mort à Fopprobre ! Tiens , malheureux , prends 
j> ton fils : le voici ; sa mère inlbrtiméc ne veut plus 
» qu'il existe aucun lien entre elle et toi ; l’infamie 
i qui te couvre rejaillirait sur luî ; qu'il meure 
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ÿ pliüôt 'dans labandon* j> Aces mots, elle jette 
avec fureur son lils aux pieds de son epoux, et 
prend la fuite; nous la laissâmes s'éloigner, mats 
nous recueillîmes I miiocente creature qu'elle aban- 
donnait, et nous la cordiumes aux soins d'une autre 
femme, Nous nous mîmes ensuite en route avec 
nos prisonniers, et en passant nous délivrâmes 
notre guide,- 

Après notre retour dans le fort , CaupoÜcan , 
persistant toujours â se donner pour un soldat 
obscur , on jugea convenable de le confronter avec 
nn grand nombre de naturels; mais aucun deux, 
soit en sa présence, soit loin de lui, nosa !e' 
trahir; tous, au contraire, s'accordaient k nous 
assurer que nous n'avions pas leur Généralissime, 
et que 110 tçe prisonnier appartenait à la dernière 
classe du peuple. Cependant, comme nous avions 
des preuves certaines de ndeniité de notre cap- 
tif, on donna l'ordre de préparer son supplice, 
Caupolican, voyant que la ruse ne le sauvait pas, 
voulut tenter une autre voie , et il fit prier notre 
gouverneur dé lui accorder un entretien. Don 
Reinoso se bâta de se rendre à ses vœux , et lui 
donna audience en présence d'un peuple nom- 
breux, Caupolican , conservant dans les fers toute 
ia dignité de son rang et de son caractère , ne té- 
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inoigna aucun trouble devant le gouverneur, et 
après l'avoir salué , sans ûerlé mais sans bassesse , 
il s’exprima en ces termes. « Si la fortune , en me 
ï précipitant du faîte des grandeurs, m’avait livré 
» à un ennemi obscur et sans courage , je n’aurais 
» pas supporté celte infamie et j’aurais su trouver 
» moi-même la facilité de mourir; mais t’ayant 
» jugé digne de me donner la vie , je te la demande 
» sans bonté , non par faiblesse : tu sais que je ne 
J) crains pas la mort , mais par des motifs également 
» importans aux deux nations. Oui , je suis Caupo- 
» lican ; lu vois en moi ce chef redouté de la con- 
n fédération Araucaniène , et je t’offre aujoui'd’bui 
B un illustre exemple de l’inconstance de la for- 
» lune. Je commandais en souverain a un peuple 
» nombreux , son sort dépendait de ma volonté et 
B le vôtre fut souvent à ma discrétion. C’est à mes 
B pieds que , dans Tucapcl , tomba le fier Val di via, 

» c’est moi qui ai détruit cette forteresse et lacita- 
B delle de Puren, et j’ai ordonné la ruine de la 
» Conception ; c est sous mes bannières que les 
B peuples du Cbili vous ont vaincus tant de fois, 
JB et c’est ce même Caupolican que tu vois, après 
B tant de triomphes et de gloire, enchaîné à tes 
B pieds ! Mais plus mes destins ont été brillans et 
B lunesLes à 1 Espagne, et plus la clémence, dont 



^ tu Useras envers moi , sera digne d'éloges. Ne 
n crois pas que ma mort détruise la confédération ; 

» nos tribos ne manqueront pas de chefs pour me 
)» remplacer; ramour de la patrie et de la liberté 
» est fertile eu héros j elle désir de la vengeance 
ï) exalte encore le courage. Mon su])plice vous 
» enlèvera tout espoir de pacification , il vous ren- 
» dra irréconciliables avec nos tribus^ et tôt ou Lard 
» vous succomberez dans cette lutte opiniâtre. Il 
‘jî est au contraire un moyen , à la fois plus sur et 
» pins g^rieux J de faire cesser les ealamités de la 
» guerre 3 et d'étabürj d'une manière solide ^ vos 
K colonies dans le Chili. Tu as vu par tohméme 
» combien Je suis craint et respecté de mon peu-' 
» pie. Sa fidélité ne s est jamais démentie ^ et ni 
» mes revers J ni ma captivité n'ont point altéré eu 
» lui ces nobles sentimens. Je m'engage, afin de 
» fonder entre nous une paix perpétuelle , et d unir 
» nos peuples par les liens les plus augustes, de 
1» faire connaître et adorer à toutes les tribus du 
a Chili la foi de Jéscs-Chrïst ; tu verras tous nos 
3? guerriers venir dans les lieux, que Don Garcia 
» désignera, déposer leurs armes aux pieds de la 
» Croix et jurer par ce signe , qu'ils auront appris 
» à révérer, obéissance et fidélité au Roi Philippe. 

Je consens a demeurer dans les fers jusqu à ce 
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» (]uo j aie reinpli ma promesse ^ et sî }c ne lac- 
7i complîs pas g dans tonte son e tendue g fe tne 
» dévoue a[i supplice. Tu peux donc clioisirg ou 
n une paix stable et glorieuse^ en m'accordant la 
vie; ou ia semence d'une guerre éternelle et 
» implacable g en me donnant la mort. Je siiîs^ 
?î egalement préparé à Tun et à Tautre sort, d II 
dit et attend, avec un visage impassible et serein, 
la réponse du gouverneur. Don Rcinoso ne lui en 
lit aucune, mais il asseuibla sur le champ le conseiT 
de guerre qui* sans égards pour les inté;;p"ts et la 
gloire de 1 Espagne , eut. la barbarie de cou damner 
Caiipolican a être empalé vif, et achevé à coups 
de flèches, A peine eut-on rendu cette absurde et 
atroce sentence, que rînfortimé Caupolican fut 
tiré de sa prison pour être conduit au supplice. Un 
arrêt si cruel et si ignominieux n'ébranla point son 
courage, et ses regards terribles et dédaigneux 
semblaient encore braver ses ennemis, et leur 
reprocher leur lâche cruauté. Mais Dieu, en ce 
ïiiornent, daigna éclairer son ame des lumières 
de la foi ; Caupolican adora le rédempteur des 
hommes, et demanda la sainte régénération du 
baptême. Sa conversion inspira un vif intérêt pour 
lui , mais ne put fléchir la rigueur de ses jugtxs. Il 
reçut, avec solennité, leau sacrée, signe de noire 
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salut 5 et lorsque les rnuustres de la religion curent 
terminé cette auguste cérémonie 3 le malheureux 
catéchumène fut conduit ^ par une garde nom* 
breusej au lien préparé pour son supplice* Le 
peuple et les soldats se pressaient en foule , pour 
contempler ce triste spectacle* Caupohean , dé- 
pouillé de scs vètemens , les bras chargés de chaî- 
nes 3 im-pieds et le cou entouré d'une corde dont 
un bourreau 3 qui marchait devant liii^ tenait rautre 
extrémité 3 s'avançait d'un pas ferme et assuré. Un 
silence morne et effrayant accompagnait ce finies te 
cortège , elle peuple consterné n'osait faire éclater 
ni ses plaintes ni sa douleur, Caupolican arrivé au 
pied de récliaffaud3 qui était fort élevé, y monta 
avec légère té , et jetant les yeux sur la foule 
innombrable qui rcnvironiiaît , il protesta encore, 
en présence de Dieu et des hommes , contre la 
cruauté de ses ennemis; il leur amioiiça les effets 
désastreux que sa mort allait produire, et il en 
appela à la vengeance de ses compatriotes. Il subit ' 
ensuite son supplice avec une liéroïquc intrépidité* 
Ija mort de Caupolican eut les résultats qucroii 
devait attendre d'une mesure aussi impoli tiejuc. 

A peine la renommée en eut-elle répandu les 
détails, qu'un cri de douleur et de vengeance 
Retentit dans toutes les tribus du Chili; de tous 
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côtés ^ les peuples se préparèrent a recommencer 
la guerre J et jamais cette vaste contrée ne parut 
menacée d\in embra'scmentplus général. Colocolo 
convoqua le Sénat pour procéder è rélection d\m 
nouveau Généralissime ; et sans l'infatigable acti- 
vité de~Don Garcia ^ qui eut assez de bonheur pour 
arrêter J à temps ^ les progrès de cette sédition , 
nous avions encore à supporter toutes les cala- 
mités d une guerre opiniâtre ^ et la sûreté de 
nos coionies était de nouveau compromise. Mais 
malgré la prudence et le courage de notre Yice- 
roi J la domination espagnole, dans le Chili, fut 
long-temps précaire ; les fermens de haine et de 
discorde, que la mort de Caupolican avait allu- 
més, ne furent jamais bien éteints, et se ranimèrent 
souvent avec violence. 

Lorsque, par ses soins et sa vigilance. Don 
Garcia eut calmé 1 effervescence des peuples et 
ramené , au moins, rapparence de la tranquillité, 
sa généreuse ambition len traîna dans la carrière 
des* découvertes, et j'eus rhonneur de 1 accom- 
pagner d;ms ses périlleux voyages. Nous franchî- 
mes les bornes du Chili vers le Sud , et nous 
prîmes possession do ces régions australes qui 
^s'étendent jusqu'aux limites du conthient. Nous 
eûmes à lutter contre Imtcnipérie des climats^ 
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et à suiinonter tous les obstacles que nous pré- 
sentaient les aspérités du sol , rinsakibrité de lair 
et la privation des choses les plus nécessaires à 
la vie. Nous parvînmes cependant jusqu'au grand 
Archipel du Chili, nous en reconnCimes toutes les 
îles; et, après y avoir pris des dispositions pour 
y fonder, par la suite, d'utiles établissemens, 
nous retournâmes au Chili, et de là à riinpérialc. 
Epuisé par mes longs voyages et par les fatigues 
de la guerre , je formai le projet de ré venir dans 
ma patrie, et je m'embarquai pour le Pérou, Après 
avoir resté quelque temps à Lima et à Panama , 
je traversai le vaste Océan , et j'eus la satisfaction 
de revoir rEspagne* Le bonheur dont je pouvais 
jouir dans ma patrie , le repos honorable qui m y 
était assuré , ne furent cependant point capables 
de modérer en moi la passion des voyages, et le 
désir d'augmenter mes connaissances. Je m'arra- 
chai du sein de ma famille, et Je parcourus la 
France, rAllcmagne et i'Itàlîe ; mais , après avoir 
consacré mes plus belles années à acquérir de 
rinstruction et quelque gloire, je sens que je n’ai 
^ fait autre chose que de courir après de brillantes 
illusions ; il est temps , mais il n'est jamais trop 
tard , de s'appliquer à jouir d'im bonheur plus 
solide ; c'est dans la religion , c'est daus cet asyle ^ 
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à labri de toutes les tempêtes^ que je trouverai 
cette philosophie douce et consolante^ qui éclai-- 
rera mon esprit et purirtera mon cœur ; puisse- je, 
détrompé de toutes les vanités du monde , ne plus 
connaître d autre ambition que celle de me perfec- 
tionner dans la pratique et Té tu de de la vertu. 
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NOTES 
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Page 67- Magnanime Philippe. C'est Philippe ITj Koi 
*irEspag:rie* 

Pag, 73* JJ n Sénat composé des gvands de {anation. 
Cette forme de gouvernement j qui n^'est autre chose que 
Panarchie armée ^ nous offre encore une image du régime 
féodal de nos ayeux. Ces petits Caciques , subordonnés a 
un Généralissime qui n’a qu’une yaine préséance ^ on du 
moins d’autorité que dans les grandes crises pollliques, 
ces assembïécs Amphictyonniques où se débattent les grands 
intérêts de la nation ^ tout ce système , en un mot, ressem- 
ble à ces anciennes confédérations de la France, de 1 Alle- 
magne et de la Pologne, où chaque Seigneur était maître 
chez lui et reconnaissait à peine la suprématie d’un Empe- 
reur ou d’un Roi* Le Sénat des Âraucaniens n’est qu’une 
répétition des diètes , des champs de mai et des états de la 
féodalité, et l’on verra, dans !c cours de ce poème, que 
cette forme de gouvernement entraînait, chez les Arauca-* 
niens, les memes troubles elles mêmes désordres qu’en 
Europe, Parmi ces sauvages, comme chez nos ayeux, le 
guerrier Hiles était, seul, capable de posséder, ou de 
iouir d’un Cef ; le reste du peuple avait la condition de nm 
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serfs ou homme» de glèbe. S^iï étuit possible de pcuétrer 
dans les annales de ces peuples 3 on veiTait fpie cet état de 
choses eut pour prîncîpej comme dans nos climats, le droit 
de conquête. Ce régime se serait modilié de meme , à 
iJicsnre que la natiou aurait perdu de vue Tépoque de son 
asservissement. Quoique nous ne puissions apporter aiicnne 
preuve de cette marche analogique des nations, cependant 
ï empire des Incas peut servir, sinon de preuve, du moins 
d exemple. Il nY a mil doute qu'il a été fondé par le 
glaive; mais a Tépoque de la découverte de rAmerique, 
la civilisation, fruit du temps, avait déjà adouci Taspérité 
des mœurs, et les Péruviens étaient parvenus à un tel 
éloignement des coutumes primitives, que leur gouver- 
nement, au lieu d'etre militaire et féodal, était sur le point 
de devenir sacerdotal. 

Pag. Ces éaréarcs ne recoîinmssent point de 
Dieu. Les Espagnols entendaient Dieu, le véritable, 
celui dont l'évangile nous a révélé ressence et les attributs; 
ils considéraient alors toutes les nations idolâtres comme 
adorant le diable , dit gentimn ficmoniaiei c'est ce qu'il 
faut entendre dans les expressions du poète. Les Espagnols, 
en prenant le sens rigoureux et littéral des maximes théo- 
logiques, se sont étrangement trompés sur le culte des 
Indiens. Il n est pas exactement vrai que les payons et les 
idolâtres adoraient J'ange de ténèbres. Ils ignoraient d'abord 
l'existence de cof esprit impur, et on ne leur avait jamais 
révéJé la dilTércnce qui existe entre ses prestiges et la 
fiagesse du Très-haut. Trompés par l'aspect de la nature, 
ils prïrént refïet pour la cause, et rendirent un culte aux 
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astres et aux éicmens. Il y a loin de ces écarts de rimagi- 
nation et de rîgnorance à raboininablc superstition de 
rejeter les vérités de la foi, pour s’adonner au culte de 
l’enfer. Les Araufcaniens, en adorant Eponamouj que Don 
ErCîlla qualifie de diable, croyaient rendre' hommage au 
‘Ter i table auteur de la nature. 

fl Les Araticaniens, dît M. IU\ETE-Bnniï, ( Précis de iü> 
» ^ éog râf fuie univ e rseiiôM 1 0 m . V. j a d 0 re n 1 1 e g r'a n d és prit 
■fl deruinvers ; ils adressent des hommages aux astres. Les 
fl morts sont enterrés dans des fosses carrées , le corps assis; 
fl on met à Coté les armes et les vases à hoire; on place i 
fl l’entour . les squelettes des chevaux immolés en 1 honneui' 
fl du mort; chaque année, une vieille matrone ouvre les 
fl lonibeaux pour nettoyer et habilleiTes squele|leB. Le code 
» national permet la polygamie, mais la soumet à de sages 
fl régletnens. Les propriétés et les actions de la vie civile 
fl sont aussi bien réglées que parraî nos nations Européen- 
fl fies. Ils ont quelques notions de géométrie et d’astraiio- 
.» mie ; ils distinguent les étoiles par des noms particuliers, 
^fl et raisonnent meme sur la pluralité ^des mondes. Leur 
fl année sfdaire, divisée en douze mois de trente îoiirs, 
i) avec cinq jours intcrcallaires, est marquée parles solstices, 
fl qu’ils observent avec soin. Ils divisent le jour et la nuit 
fl en douze heures dont une répond a deux des nôtres.,,,^. 
» Leurs médecins ne sont pas tous de prétendus soreiers,, 
>1 comme chez les autres Indiens ; il y en a deux sectes qui 
fl se sont crée des systèmes et des méllrodes-. fl 
Pag. 78 , Les aeùah iérent de trihuts et de v eoialions^ La 
description que Don Ercilla fait de la tyrannie exercée poi^ 
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les Incas sur les peuples tlu Cliili , estliien suspecte. L’!m- 
wiensité de l’empire des Inca.s , la sagesse de leurs lois, 
'l’attachement que leur portaient les Péruviens, nous prou- 
Tentau contraire que ces princes étaient des législatetirs 
humains. Aiiraicnt-îls pu aans cela étendre si loin, et con- 
server si long^-teïïips leurs concjuétesP Le poète, en repré- 
sentant les Incas comme des guerriers féroces ^ des despotes 
îmbéciîlcs et concussionnaires, vent peiit-êîre justifier scs 
compatriotes d’avoir précisément déployé le meme carac- 
tère contre celte antique dynastie. 

79‘ Diêgod&A linagra^ guc^wiev cowagcux* 
C’est un de ces fameux conquérans de PAinériquc, 

Que le ciet fit si grands sans tes rendre meilletirs., 

ü dit fauteur d’Alzire. « Almagra, né dans une telle abjec- 
^ lion qu’il ne comiaisaît pas même son père , devint il lus- 
» tre parsavaleur et fameux par sa cruauté. Il accompagna, 
ï» en 15^5, FranpoJS Pizarre à la conquête du Pérou ; il prît 
» Cusco, et c’est à lui principalement qu’on impute la mort 
* d’Atabalipa, dernier roi du Pérou, qui fut arrêté par 
iï trahison, dans une entrevue, puis étranglé contre la foi 
» donnée, en ]555. Almagra pénétra jusqu’au Chili, signa- 
31 lant toujours partout et la même valeur et la , même 
ît cruauté* S’étant brouillé avec Pizarre , il le fit assassiner, 

» Ce crime ne resta pas impuni j Vaca de Castro, Vice-roi 
» du Pérou, fit la guerre à Almagra, le vainquît, le prit et 
A le fît décapiter. ï> ( Encyclopédie méthodique.) 

Pag. rg, y atdivia seul eut Vhonneur^ etc. Ce per- 
sonnage doit Être classé parmi ces aventuriers qneladécou- 
Terte de PAmérique fît pulluler. Ces modernes Paladins 
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raîsemblaient quelques houiines de bonne volonté j et s’en- 
fonçaient dans les déserts et les montag^nes de rAmérique, 
pour subjuguer des peuples et fonder des royaumes, Beau- 
coup, tels que Vaklivia, réussirent clans leurs expéditions 
hasardeuses. Ces chercheurs d’aventures ressemble n! assez 
nux héros des romans de chevalerie qui couraient par 
monts et paivvQiix, pour trouver des dangers dignes de 
leur courage, et qui soumettaient aussi, en passant, de^ 
empires et des royaiimes. Il est probable que la découverte 
de 1 Atïiericpie contribua à reveiller chez les Espagnols cé 
penchant pour les prouesses chevaleresques dont Cervantes 
s est moqué avec tant de finesse dans le Don Quichotte, Je 
pense néamoins, que Cervantes, à Fépoque oi\ il écrivait, 
avait plutûc en vue la crilique du goût litiéraîrc de scs 
contemporains J que celle de leurs mœurs; je crois que sous 
ce rapport , on s’est mépris sur le but du Don Quichotte;, 
mais ce n’est pas ici le lieu d’élever cotte discussion qui 
pourrait être susceptible d’un examen é tendu. 

L’idée que l’on peut se former du vaste continent de 
rAmérique, doit faire présumer quel dégré de constance 
et de courage animait ces petites troupes d’aventnriers qui 
en firent partiellement la conquête; ils furent obligés de 
parcourir six cents et quelquefois mille lieues d’étendue, à 
travers des déserts horribles, inondés par de larges débor- 
demens, peuplés de bêtes féroces et de reptiles dangereux : 
ils voyageaient sans cesse dans des pays totalement inconnus 
et sur le sol desquels l’agriculture n’avait encore jeté aucun 
végétal nourrissant, Si l’on joint i’i toutes ces difficultés la 
résistance opiniûtic de peu pies barbares et presque indomp-s 
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tabitiSj ün serait tenté d'accorder k ces conquérant les 
honneurs de Théroïsme ^ si Ton ignorait que la plus iiisa- 
Uahlc cupklîLé étaîtj seule j le mobile de leur courage, Les 
Missionnaires du Clinsl , qui ^ dans les rnGiiies lieux^ entre- 
prirent les mêmes trayaux, pour répandre les vérités de la 
loi J et établir le code bienfaïsant de révangile^ méritent, 
seuls, la gloire réservée à ces périlleux voyages, 

Pag, Le Manie et f Itaîay elc^ Ce passage prouve 
que Valdivia suivit, dans la conquête du Chili, la route 
que les Incas avaient prise; il est présumable , cependant, 
qu'il s'embarqua dans un des ports du Pérou, el prit terre 
dans leCopiapo. Le Manie est un petit fleuve, qui prend sa 
source dans les montagnes qui bordent le Chili a TEst, et 
près d\me petite ville appelée aussi Manie, Il se jette dans 
la Mer Pacifique, vers les 55"" ^o* de latitude australe, 
L'Itata prend sa source dans le val de Chilîan ; après. avoir 
parcouru le Chili , dans toute sa Ion gu eür, et reçu plusieurs 
rivières, il tombe dans la mer par ’ùfç de latilode, L'Anda« 
lien est une petite rivière , qui se jette dans îa mer , à quinze 
lieues au Sud de rembouebure de ritaia, 

Pag, 8u Sur ics {^ords du Bioùiot C'est le fleuve 
le plus considérable du Chili; il prend sû source près de la 
ville de S. Barbara, à rextrénie fiontiére orientale du 
Chili, et par 55"' de latitude australe. lî se jette dans la mer 
un peu au-dessus de la Conception, Le ISibéqueîen prend 
sa source dans la vallée de Tucapebj située entre le Chili ^ 
la terre des Palagons et la Province de Guy 6, Le Biobiu 
borne au Nord, dans tout son cours, PAraueanio ou pays 
d'Arauco; et le Cauten, qui se jette dans la mer vers lej 
i\ i"" de latitude, limite aussi celte contrée au Sud, 



DU TÏIADÜCTEÜK. 27 v 

Pag* ^2. Firent tout ce qui leur était possible pour 
F accréditer f etc. Ce lut une opinion génémic^ parmi les 
Aiîiérîcuins J que les Espagnols étaient des Dieux* D^an^ 
cknnes traditions et Teflet des armes a feu accréditèrent 
ce bruit* On doit cependant reniarquer que les Espagnols ^ 
qui accusaient les Américains d^adorer le diable^ et qui 
coloraient leur soif de conquêtes et de richesses du prétexte 
sacré de convertir les idolâtres ù la foî ^ ne se faisaient 
aucun scrupule de tolcrerj et meme de provoquer la plug 
coupable des idolâtries ^ en laissant ou faisant crofre aux 
Américains que les Européens , la poudre à canon ^ et jus-» 
qu'vaux chevaux, étaient de puissantes divinités. 

Pag* 85, ïi fonda sept villes ff orissafitcs* tf Les Es-* 
* pagnols en fondèrent encore six autres; de ces treize 
^ villes, les naturels en enlevèrent sept et les détruisirent : 
31 les habitans de ces places furent tous taillés en pièces; 
i> on lit pourtant grâce au beau sexe, et larartpon de chaque 
» femme était une paire d’étriers, ou d’éperons, ou une 
î) bride de cheval : on donnait six femmes pour une épée. 

» Les Indiens trouvaient assez leur compte dans ce genre 
» de trafic ; ils se serviren t de ces instrumens pou r gu errdyer 
33 contre les Espagnols, et c’est ce qu’ils continuèrent pen^- 
33 dant vingt-deux ans , temps auquel le gouverneur Vaidea 
33 eut radresse de conclure la paix avec eux. a (Atias 
historique. ) 

Pag. 87. En fans d'une tangue iariare* » La langue 
a Moluühe ou Âraucane est douce, riche et élégante; leurs 
» verbes ont trois nombres, et beaucoup de modes et de 
a temps* .*,**.. Amateurs d’une poésie remplie de grande^ 










3^2 notes 

îj images J ils se dorment «les noms aussi pompeux et auSsî 
>T liarmonieiix que ceux des anciens Grecs; run se nonmief 
« Cv^^v i- Le mon c’e st-à- d i re cvd^B os(f uet^ 1 ’au t rc 5 M 
» Antou c’est-à-dire qudtTe^soieiis*^^{^^\* Malte-Brun ^ 
frécis de ia géographie uaiv. tom, V. 

Pag, 90* îi s^oxpvime en ces Urmes. Voltaire^ dans 
son essai au traité de la poésie épique, a analysé, avec le 
godt et le talent qui le dislingoent, ce passage de TArau- 
cana , et il a traduit le discours de Colocolo* Je n ai aucune 
comparaison à faire entre nia version et celle de Voltaire, 
mon devoir de traducteur m’obligeait à suivre le sens lüté- 
rat; mais rauteur de lahenriadepouYait étendre et embellir 
les idées du texte, et c’est ce qu’il a fait L’hypercritique 
Clément, dans sa septième lettre à Voltaire, le tance verte- 
ment de s’élre rendu le critique d’Homère au sujet du 
discours commun et feoid du vieux Colocolo tiré du 
potme ohsCMT de Î^Araucana. ï’avoue qu’en général 
Voltaire, dans son essai sur la poésie épique, se montre 
trop partial contre les anciens; mais dans le passage dont 
il s’agit ici, B y a peu de bonne fui dans les récriminations^- 
de Clément, Voltaire ne met point en balance la supériorité 
positive des discours de Nestor et de Colocolo, il examine 
seulement l’efTet qu’ils devaient produire et qu’ils ont pro- 
duit ' or , il est incontestable que le discours de Nestor 
ïi était nullement prnpre à calmer les superbes ressent îmeos^ 
d’Acliillc et d’Agamemnon, Homère Ta senti lui-meme, 
et c’est ainsi que ce grand poète, toujours ücléle à ia vérité 
des caractères et des si tu al ions, s’indentifjc avec la nature, 
et développe sans cesse des tableaux reiuplb d’intérêt et 
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de réalité. Nestor ne pouvait s’exprimer autrement. 11 eut 
été inmii qu’il gardât le silence en pareille occasion; mais 
dans cette circonstance, il étaitmoins propre que personne 
à persuader ses auditcur.s. lloinère n’aurait pas sacrifié ces 
convenances au désir d’amener un incident ou un dénoue- 
ment; de semblables disparates sont l’apanage de l’impuis- 
sance on du mauvais goût. Le discours dt Colocolo n’est 
ni commun ni fro'ut-, il est au contraire parfaitement 
adapté aux circonstances , aux mœurs et au caractère de 
ceux auxquels il est adressé : il produit en conséquence 
un effet utile , et tel est le but de l’éloquence. Si on analyse 
ce passage, d’après les bases que je viens d’indiquer pour 
celui d’Homère , on verra qu’en eet endroit, Don Ercdla a 
'suivi les traces des cet illustre modèle , sans l’emporter sur 
lui, et que tous deux ont suivi la nature.!' elle était la pensée 
de Voltaire* 

Pag. g5. Qui avait Tcsisté jtendanl quatorze heures 
à ceUc terriHc épreuve. Don Eroilla assure positivement 
que cette épreuve n’csl point une iiivenlion poétique, et 
qu’elle eut réellement lieu. H lanl convenir,, alors, que 
nous ignorons encore jusqu’à quel point les forces du corps 
Il U main peuvent se développer par rédneation, les habi- 
tudes et le climat : ces héros du Chili confirmeraient, en. 
quelque sorte , la vérité des travaux attribués aux Hercules , 
aux Thésée et à tous ces hommes des temps primitils, qm 
puisaient dans une nature encore vierge et vigoureuse, les ' 
moyens d’exécuter ces entreprises que nous reléguons au 

rang des fables. 

Pag i3o. Se dépioie m s’élevant vers sa sphtre. Le 

ï9 
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poëtti suit ici la physique d'AristoLe , qui était celle de S(3a 
Icinps, 

Pag. i39- La Serina* Plus connue sous le nom de 
<]oqüiiTdjû. Cette ville blUîe par Vaîdivia en i544> <inî 
a été son veut pillée par les Anglais , est un des plus beaux 
élablbsemens du Cliilt : elle est située par 29** 54' de lalitudc 
australe. ^ 

Pag. ] 46. Qu^ii est tmpossiMe de révoguer en doute* 
Don Ercilla paraît tefjir beaucoup é ce qu*on ne croie pas 
que le miracle qu’il va raconter est une fiction poétique; il 
s’adresse directement^ en cet endroit^ à Philippe ïl^ et lui 
marque eu vers la date précise de cet évènement j quUÏ 
fixe au 23 avril i554- 

a A vfitïiie ï ues de 



*t El anè de quinientos i cîncuenla 

*s Y quatro sobre mîl^ pot citru cuenta. 

Un poüte épique franpais ne s’aviserait jamais de mem'& 
en vers uire semblable supputation, 

Pag, i5i. Pour la premUre fois. II est important de 
constater Dette observation, ou plutôt cet aveu d’un Es- 
pagnol, P OUI' l’histoire morale des peuples de cette contrée. 

Pag. 162. Cette tranguUlîtii apparente couvrait un 
projet important. Le texte présente, en cet endroit, des 
disparates si choquantes, la prplixilé y est poussée à un tel 
excès, qu’une traduction littérale n’eut pas été supportable. 
J’ai donc pris le parti de refaire fout ce passage en conser- 
vant le fond et les principaux traits du récit de Don Ercilla. 
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Jfi dois lïiumc avouer que repisode de la mort de finacolda 
est de uiOQ invention. Ercilla, après le récit que Laiitaio 
fait à sa compagne d'an songe qu’îl vient d’avoir, et une 
prolixe contestation qui s’élève, à ce sujet, entre les deux 
époux, ne parle plus de Guacolda ; mais après la prise du 
fort des barbares , qui est longuement et miuutieusenient 
racontée, il l'ait venir un vieux soldat Araucanieu, qui à 
la suite à\in discours asses froid se tue îui^meme. La nar-^ 
raliou est suspeuduc pendant long-temps, par le récit de 
ee qui se passe au Pérou, et par une Infinité d'autres incL- 
dens qui ralentissent, mortellement, la marche du poeme. 
3 'espère que le lecteur me saura gré de lui avoir épargne 
ks longueurs de l’origmaL, et que par ce motif il excusera 



inabardiesse , un peu forte , je Ta voue, dans un traducteur- 
Pag. 1 78 . Les Tôi^ettes du Pérou. En 1 55 1 et 1 555, Godinex 
et Giron , anciens compagnons de Pizïaro et d’Almagro, 
levèrent au Pérou l’étendard de la révolte, et attirèrent 
dans leur parti une foule d’Espagnols; ils battirent les 
troupes royales, et obtinrent L’un et l’autre de grands^suc- 
cès, La cour d’Espagne fut obligée de traiter avec Codine/. , 
et de le déclarer Généralissime ; mais elle le fit assafsmer 
peu tle temps après, en iSSa. Giron fut défait eu i55ér 
û Pacava, pris dans les moiitagncs et exécuté iV Lima. 
Le prétexte apparent de tous ces troubles était l’édil relatif 
à la liberté des Indiens; mais la véritable cause résidait 
dans respril indépendant et factieux qui animait , en 
général, les premiers conquérans du nouveau mondç. 
En 1 555 , le Marqnis de Canetta ( Don-André HurUiÿ 
de Mendoza) fut envoyé au Pérou, avec Tordre d’étouffor 
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jusqu’au moindre symptôme de sédition. Cette mission 
lui fut donnée par Charlc-Quint^ comme le dit Ercilb , et 
non par Philippe II, comme îe rapportent les auteurs de 
la biographie universelle. ( lom. ÿ ^ pag. i 3 . ) Philippe lï 
ne fut Roi qu’en i 55 Gj époque de rabdicaiion de son 
père. Le Marquis de Ganetta déploya contre les rebelles et 
les mécontens une rigueur si excessive, que les plaintes 
éclatèrent de toutes parts, et quq la cour fut obligée de le 
rappeler. 

Pag. i 83 . Une ôxc&iîeiitù position militaire. C’est 
Pile de Sainte-Marie dont la pointe Nord-Ouest se nomme 
encore Talcaguano ; cotte île est située presque vis-à-vis 
i embouchure du Riobio, et par les 56 degrés 5o minutes, 
environ, de latitude australe. 

Pag, 187. Perfide mission. La suite prouve cependant, 
qu en cette occasion, les barbares étaient de meilleure foi 
que les Esp agn ois . 

Pag. 189. la suprématie de Carias. Charle-Quint, 
Roi d’Espagne et Empereur, 

Pag. 191. Usurpé sur sa durée. Dans riiéitiisphère 
tmstral, bèquinoxe du printemps est en septembre. 

Pag. 192. J^e notre prise €lù possession. 

était, par elle-même, un commencement d’iiostilîtés, ou 
du moins une violation de l’espèce d’Armislice conclu par 
Iftillelauco ; les Espagnols peuvent donc être considérés 
comme les agresseurs. 
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Pag. 200 . 1)6 lui couper tes deux mains. Xe génoral 
Espagnol; en donnant cet ordi'C barbare, ne se souvenait 
plus de CCS beaux senlimens de clémence et d’bunianilo 
qu’il avait étalés dans son discours à ses troupes. Alors, il 
n’était pa.s sur de vaincre; niais dit moment qu il estvain-^ 
queur, il revient i son naturel tévoee. Ces sortes de con- 
trastes et d’inconséquences sont asses communes dans 
l’histoire des premiers conquérans de l’Amérique. 

Pag. 21 5. Va S6 décider. La bataille de Lépanle fut 
livrée dans le golfe de ce nom par Don Juan d’Autriche, 
frère naturel de Philippe II. Ce jeune prince, le héros de 
son siècle, ayant sous ses ordres les flottes de la chrétienté^ 
remporta, sur les Turcs , une des plus mémorables victoires 
navales dont l’histoire fasse mention; les Musulmans per- 
dirent , dans cette journée , trente mille hommes et plus de 
deux cents bûtimeiis. La bataille de Lépaiitc eut lieu au 
mois d’octobre i5;i , et le tableau que Fi ton en présente 
à Don Ercilla doit être considéré comme une prédiction; 
car cette aventure de l’ enchanteur est supposée se passer 
en i558, et peut-être même pins tard, époque à laquelle 
Don Ercilla était encore au Chili ; je ne puis donc m’em- 
pêcher de relever noe erreur notable que M. Bocoos 
a commise dans sa notice sur l’auteur de l’Araucana. 
(Biographie universelle, tom, i5 pag- afp-) R 
de son retour en Espaÿne en i554, commença ia 
seconde partie de son poème , à i^ord de son vaisseau. 
Arrivé à Madrid, etc. Il est probable qn’cn i554. Don 
Erclllanesongeaitniàécrire sonpoëme, m àlaire le voyage 
du Chili. C’est à l’armée io54 qu’il rapporte, dans sa 

‘ 9 * 
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première partie, rappaiiLioii de cette cHvinîlé qui nneta 
CaupülicaUj lorsqu’il sc dirigeait avec toutes ses forces 
contre rimpériale; c’esi sur la foi de lem'oins éprouvés et 
nombreux, comme il le dit lui-rnéme en cet endroit, qu’il 
raconte ce fait, et il assure, au commenceineiit de la 
seconde partie de son poëme, que tous les évèuemens qu'il 
a jusqu’à présent célébrés dans ses vers , lui ont été attestés 
par de fidèles témoignages; mais que désorniaîs il va être 
acteur lui-méme dans celte scène féconde en catastrophes. 
Il s’écoula deux années, remplies par tous les fléaux de la 
colère céleste, depuis i’appantïon miraculeuse dont nous 
Tenons de parler, jusqu’à îa reprise des hostilÊtés, par 
Caupolican; ce qui nous mène ù Tannée i 556 . C’est à 
cette époque que le Marquis de Ganetta vînt au Pérou , 
et ce iTest meme qiTen 1657, selon la Biog. Unîv. (tom. 
7, pag. i 5 . ) que ce Vice- roi fit son entrée à Lima. Don 
Lrcilla Je trouva dans celle ville; il s’etaif embarqué, 
comme il le dit lui-même, en Angleterre, pour aller servir 
au Chili, et il se félicité d’être arrivé à-, Lima au momeuE 
même ou Don Garcia de ïîurtado, fils du Marquis de 
Ganelia, allait partir pour le Chili , dans J’iutenlion d’y 
combattre les rebelles. Ce ne pouvait être qu’en iSpy, et 
nieme plus tard. C’est donc vers cette époque que Ton 
doit, seulement, fixer T en l ré e de D'on Er cilla dans le Chili 
et Tidée qu’il conçut de célébrer dans un poëme les événer 
mens de la guerre à laquelle il prit tant de parb En sup- 
posant, cé qui est très-probable , que Don Eveilla passa au 
Pérou à |a fin de i557, il aurait pu se trouver à la bataille 
de Sainl-Quentiu, qui eut Ueu au mois d’août de la même 
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armée 5 c’est un fait sur lequel tous les biographes sont 
d’accord j excepté BL Bocous, 

Pag* 249* H était devenu cT^uei^ oni^ragetix et 
sanguinaire. Il est à remarquer que cette analogie s’est 
déjé rencontrée dans plusieurs chefs de parti, beaucoup 
plus célèbres que le général des sauvages insurges contre 
les Espagnols* La nature est toujours la même dans tous 
les temps et chez tous les hommes* Les guerres civiles, ou 
la lutte désespérée d’un peuple contre ses oppresseurs > 
donnent à tous les senti meus un degré crexaUation qui 
souvent lès détériorent; car les extrêmes se ressemblenL 
Il n’esl donc pas étonnant que le courage, aigri par Tad- 
versilé , dégénère en cruauté chez des hommes qui , comme 
les chefs de parti, ont déjà épuisé toutes les ressources .du 
génie pour lutter péniblement contre une série coutîuueile 
de circonslancos critiques et extraordinaires. L’ambitioti 
trompée, le désespoir et Tamour propre humilié, peuvent 
produire ce changement. J’en citerai deux illutres exem- 
ples. Sertorius, après avoir résisté victorieusement à la 
puissance de Sylla et battu les armées envoyées pour le 
somneltre, trouva, dans son propre parti, des ennemis 
qui excitèrent contre lui des révoltes, qui lui firent prévoir 
sa mine inlaillible et prochaine. « Ces infidélités , dit 
îi Plutatiqüë, aigrirent telLement rcspriide Scrlorius, qu’il 
îï pèrdit la bonté et la modéèalîon qu’il avait témoignées 
» jusqu’alors, ef qu’il se porta à une injustice atroce contre 
i> les jeûnes eufans espagnols qu’il faisait élever dans la 
» ville d’Osca ; car ilfit tuer les uns et vendre les autres, æ 
Le général Charrette, dont le nom sera toujours cher 
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aux ainîs lïe nioïinciirj et dont la gloire est ïinmorlclïü j 
Charrette^ dis-je j trahi par la fortune ^ et disons lé? par 
rEuropc entière qui se trahissait eUc-ïnûme en rabimdon- 
nant, n'eut pas assez de force pour envisager, avec calme 
et résignation , les revers irréparables de son parti , et la 
ruine de la cause noble et sainte à laquelle il s^était consa- 
cré avec un dévouement si héroïque. Réduit an plus tristes 
extrémités, désespéré d’avoir perdu tant de fois , et par des 
circonstances qui lui furent souvent étrangères, le fruit 
de ses travaux, le but glorieux de son ambition, il ne put 
point supporter Vin fortune arec fermeté, et son caractère 
s’altéra sensiblement* << Charrette, dit Alphonse de 
» Beanchamp , devenu ombrageux et cruel, accueillait et 
ï> encourageait les délations : respionuage prit alors le 
}} voile de ramilié, et les anciens olïîciers royalistes furent 
» en butte aux soupçons les plus injurieux* Bientôt la terreur 
» régna dans le parti Vendéen, comme elle avait régné dans 
» le parti contraire : un seul mot, le moindre soupçon , 
ïï coûtaient la vie. Les déserteurs se virent, plus parlicu- 
» lièremeat exposés à de sanglantes proscriptions. Déjà 
» ron ne jugeait plus, c’était à coups de sabre et dans le 
» mystère que se commettaient les assassinats, 

Pag* * J i’éi&ûtion d*un nouveau Généraii^sime. 
Don Ercïlla arrête, ici et brusquement, Taclion de son 
poëme, et ne donne point le résultat de celte élection ; il 
nous apprend, sans aucune transition, les voyages qu’il 
entreprit avec Don Garcia , dans les régions les plus aus- 
trales du continent de l’Amérique, et jusqu’à rArchipel 
d’Ancudbüx. Nous avons déjà tant de relations sur ce# 
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contrées, que )c récit de Don Eveilla, tout-à-fait étranger 
k Taclion du poème, n’eÛt été qu^^n hors-d’œuyre sans 
intérêt» Le poète consacre les 55” et le 56* chants à cette 
digressiem; il se rappelle cependant, à la fin du 56*, qu’îl 
a laissé le Sénat tl’Arauco assemblé pour élire un Généra» 
îissime» ft Je m’aperçois, dit*îl, que je me suis beaucoup 
^ écarté de mon sujet, et que j’ai oublié la promesse que 
T> j'avais faite de décrire les évènemens qui signalèrent 
> rassemblée des Caciques. Il faut donc reprendre la suite 
)ï de mes récits, quoique, peut-être, leur longueur vous 
Vf a déjà fatigué; mais l’intérêt qiie vous inspireront les 
il faits qui me restent à raconter, fera, j’en suis sur, 
» excuser ma prolixité- 

)> Le désir de soccederà CaupoUcan échauffait l’ambilioii 
î> des Caciques, ei rendait leur assemblée fort orageuse- 

J’ai besoin d’une carrière, encore asscK vaste, pour 
« rappeler ces mémorables débats, et pour célébrer les 
i> combats désespérés que les barbares livrèrent, encore, 
» aux Espagnols, après la mort de Gaupolican, et sous la 
» conduite de leur nouveau Généralissinie. w Après cette 
annonce, le poëte s’arrête et s’écrie : « Mais qu’ai-je besoin 
j> de fatiguer ma muse à chanter les exploits obscurs d<ÿ 
j> quelques hordes sauvages, tandis qiie, de toutes parts, 
w l’Europe court aux combats, et que le bruit des armes, 
» qui retentit dans toute la terre, m’annonce de grands 
M évènemens et de nobles sujets pour mes chants î D’un 
)} côté, je vois FEspag^ montrer un front menaçant', et se 
>ï couvrir de ses armes toujours victorieuses; plus loin, la 
J) France, constamment inquiète et qact^elleuse, déploie 
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b ses bannières <lim Vaspéct fait, à la îohf cvaiiulre cf 
» suspecter ses véritables intenltous» LUtalic^ FAlIemagne^ 
D tousics peuples, enfin , s’agitent en tumulte, et^emblent 
w émus d’une ardeur belliqueuse* » Don Ercilla emploie 
ensuite son 37® et dernier chant à développer les droits de 
Philippe II à la couronne du Portugal, et à louer la con- 
duite de ce prince en cette circonstance* Le poème se ter- 
mine ainsi, sans qu’il soit fait mention du Sénat d’Arauco, 
du choix d’un Généralissime et des suites de cette élection. 
C’est cette lacune qui a engagé Don Diego de Santestevau 
à continuer Don Ercilla* M* Bo cous se trompe do ne enco re'^ 
en disant que les 3 G“ et chants sont de Don Diégo de 
Santestevan, continuateur de PAraueana* Ils appartiennent 
à Ercilla, et font partie intégrante de son poème. 

Telle est PAraucana. Ce poème ne méritait pas Poublî 
injurîeiiK dans lequel il est resté jusqu’au]Onrd’hoî; mais 
pour le faire passer dans notre langue, il était de nécessité 
absolue de Pab r ége r co n si d êj'abte ment, fPe 11 rectifier le 
plan et de donner au style, en beaucoup d’endroits, plus 
de noblesse et plus de clarté. J’ai osé entreprendre celte 
tache laborieuse, qui aurait demandé une main plus habile 
et plus exercée; j’ai toujours regretté qu’un autre ne s’en 
fût pas chargé. Le public sera peut-être de mon avis, et 
son jugement me causerait de vives appréhensions , si la 
nature même du travail que je me suis ïruposé, et les 
difficultés , vraiment pénibles, que j’ai eues à surmonter, ne 
me donnaient pas quelques droits à PindulgencCi 
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